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INTRODUCTION 


L'avenir  de  l'instruction  publique,  et  en  particu- 
lier de  l'instruction  élémentaire,  est  assurément  une 
des  grandes  préoccupations  des  hommes  de  notre 
époque. 

Chose  remarquable  !  c'est  surtout  à  la  suite  d'évé- 
nements qui  ont  sur  le  sort  des  nations  une  action 
décisive,  que  l'on  demande  à  l'éducation  la  force  né- 
cessaire pour  asseoir  plus  solidement  l'édifice  social. 
Après  la  paix  de  Westphalie,  Coménius  ;  après  la 
guerre  de  Sept  ans,  Basedow  et  le  Philanthropi- 
cum.  La  Révolution  française  s'efforce  d'étendre 
l'instruction  populaire.  A  la  fin  du  dix-huitième  siècle, 
quand  la  Suisse,  longtemps  en  proie  à  des  agitations 
stériles,  va  renaître  à  la  liberté,  Laharpe  ^  adresse 
son  Message  au  Corps  législatif;  Pestalozzi,  Fellen- 
berg,    le  père  Girard,  renouvellent  l'enseignement 

1.  Président  du  Directoire  exécutif  de  la  République  helvétique  : 
Cf.  p.  18,  note  1,  appendice  i.  Ce  message  nous  a  été  communi(i-jé 
à  Berne  par  robligcant  intermédiaire  de  M.  Gérard,  chargé  d'af- 
faires à  l'ambassade  de  France.  A  Tépoquo  où  il  fut  publié,  l'esta- 
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primaire.  Un  peu  plus  tard,  le  philosophe  Fichte  fonde 
sur  l'éducation  le  relèvement  de  sa  patrie  humiliée  à 
léna*.  En  1833,  dix-huit  ans  après  les  désastres 
de  la  fin  de  l'Empire,  la  loi  Guizot  succède  à  la  chute 
de  la  Restauration. 

Aujourd'hui,  la  pédagogie  est  en  honneur  en 
France  ;  elle  a  son  dictionnaire,  son  musée,  sa  bi- 
bliothèque centrale,  sa  revue,  ses  écolos  normales 
supérieures,  ses  cours  à  la  Sorbonne.  Le  grand 
mouvement  auquel  ont  présidé  les  pouvoirs  publics, 
et  que  dirigent  spontanément  de  hauts  fonction- 
naires, d'éminents  professeurs,  est  partout  accueilli 
avec  un  légitime  empressement,  nous  allions  dire 
avec  enthousiasme.  Chaque  village  aura  bientôt  ses 
écoles,  ses  cours  d'adultes  ;  partout  sont  créées  des 

lozzi  avait  déjà  fait  imprimer  plusieurs  ouvrages,  notamment 
Léonaid  et  Gertnulc.ll  était  connu,  et  avait  des  relations  intimes 
avec  pi  isieurs  membres  du  gouvernement  helvétique  auquel  il  se 
montrait  très  sympathique,  Ilengger,  Stapfer,  devenu  depuis  l'ami 
de  Guir.ot,  Legrand,  etc.  Il  n'est  donc  pas  impossible  qu'il  ait  pris 
une  part  indirecte  à  la  rédaction  de  ce  document  où  l'on  retrouve 
quelqucs-unes  de  ses  idées  sur  l'éducation  :  supposition  d'autant 
plus  vraisemblable  que,  quand  le  gouvernement  se  fut  transféré 
d'Aarau  àLucerne,  Pestalozzi  l'y  suivit.  Or,  c'est  de  Lucerne  qu'est 
daté  le  message  dont  nous  donnons  un  extrait  dans  son  texte 
authentique. 

1 .  «  Si  les  i)arenls  aisés  se  montrent  pou  disposés  à  envoyer 
leurs  enfants  dans  les  écoles  ouvertes  d'après  le  nouveau  système 
(système  de  Pestalozzi),  qu'on  se  tourne  vers  les  pauvres  orphelins, 
vers  les  vagabonds  des  rues,  vers  tout  ce  que  le  monde  repousse 
et  mép^-ise...  Créons  un  monde  entièrement  nouveau.  Ne  leur 
laissons  rien  de  ce  qui  pourrait  leur  rappeler  leur  ancienne  condi- 
tion; ils  l'oublieront  et  deviendront  de  nouvelles   créatures...  » 

(Extrait  dr  U«  discours  de  Fichte  à  la  nation  allemande,  1806.) 
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bibliothèques  presque  entièrement  ducs  à  l'initiative 
privée. 

Aussi,  par  une  alliance  d'idées  inévitable,  l'esprit 
se  reporte-t-il  naturellement  à  ces  temps,  récents 
encore,  où  la  vie  scolaire  était  un  privilège  des  fils 
de  famille^  ou  de  ceux  qui  prétendaient  à  suivre  les 
carrières  libérales.  On  aime  à  y  retrouver  les  noms 
d'écrivains  de  génie,  qui  ne  dédaignèrent  pas  de 
s'arrêter  à  ces  questions  d'A  B  C,  auxquelles  Bona- 
parte refusait  ses  encouragements  S  et  de  donner 
des  conseils  trop  longtemps  méconnus. 

Cependant,  quelles  que  soient  nos  sympathies  pour 
eux,  n'est-il  pas  légitime  de  s'attacher  avec  une 
sorte  de  préférence  à  la  mémoire  de  ces  hommes 
d'esprit  pratique,  qui  firent  de  l'éducation  une  sorte 
de  sacerdoce,  moururent  pauvres,  obscurs,  mais 
avec  cette  consolation  suprême  que  procure  le  sen- 
timent d'une  vie  consacrée  à  Thumanité? 


1.  A  la  suite  'les  dissensions  intérieures  qui  résultèrent  do  la  Con- 
stitution de  n08  imposée  à  la  Suisse  par  le  Directoire,  Bonaparte 
convoqua  à  Paris  une  Consulta,  composée  de  soixante-trois  députés, 
pour  examiner  avec  eux  les  moyens  de  rendre  à  leur  patrie  l'union 
et  la  paix  (novembre  1802}.  Pestalozzi  y  représenta  les  cantons 
de  Berne  et  de  Zurich  (append.  ii).  Persuadé  que  ses  conci- 
toyens ne  devraient  leur  salut  qu'à  l'éducation,  il  demanda  une 
audience  au  premier  consul  ;  mais  celui-ci  lui  fit  aussitôt  savoir 
qu'il  n'avait  pas  à  s'occuper  de  questions  d'A  B  C;  et  Monge,  qui 
du  moins  avait  consenti  à  l'écouter,  lui  répondit  :  «  C'est  trop 
pour  nous.  »  P'^.stalo/.zi,  froissé  et  mécontent,  se  retira  avec  ses 
collègues.  «  Avez-vous  vu  Bonaparte?  »  lui  dit  Buss.  «  Non. 
répondit-il;  mais  il  ne  m'a  pas  vu  non  plus.  »  (Récit  fait  par  Bus« 
à  M.  de  Guimps.) 
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Or,  parmi  ces  noms  que  nous  devons  vénérer,  il 
en  est  un  qui  symbolise  l'amour  de  l'enfance,  la 
tendresse  envers  les  orphelins,  le  dévouement  au 
peuple  déshérité  des  dons  de  la  fortune  et  de  l'édu- 
cation :  tel  se  présente  à  nous  le  philanthrope  hel- 
vétique. Modeste,  persévérant,  résigné  surtout  au 
milieu  des  déceptions  qui  entravent  la  marche  de 
tout  réformateur,  il  vécut  et  mourut  pauvre  au 
milieu  des  pauvres  \  et  n'obtint  qu'en  1846,  du 
grand  Conseil  de  l'Argovie,  un  tardif  hommage.  Ses 
titres  à  la  reconnaissance  publique  se  trouvent  ainsi 
résumés  sur  sa  tombe  -  : 

1.  «  Je  vivais  moi-même  comme  un  mendiant  pour  apprendre  à 
des  mendiants  à  vivre  comme  des  hommes.»  {Wic  Gertrud  ihre 
Kinder  lehrt,  Ed.  Seyffarfh,  t.  XI,  p.  301.) 

2.  En  arrivant  par  le  chemin  de  la  gare  au  village  de  Birr,  on 
aperçoit,  dans  l'ancien  cimetière  et  non  loin  de  l'église,  le  monu- 
ment adossé  au  pignon  nord  de  la  nouvelle  maison  d'école  con- 
struite en  1845.  Au  centre  est  une  niche  cintrée  avec  cette  inscrip- 
tion en  demi-cercle  :  Unserm  Vater  Pestalozzi  (à  notre  père  Pes- 
talozzi).  Au-dessous,  le  magnifique  médaillon  dû  au  ciseau  d'Erh- 
1er,  puis  l'épitaphe  gravée  en  lettres  d"or  sur  une  plaque  de  mar- 
bre bleu-noir.  De  chaque  côté,  à  la  hauteur  d'un  premier  étage, 
sont  scellées  deux  tablettes  en  pierre  portant,  entourées  de  cou- 
ronnes en  relief,  les  initiales  du  défunt.  Les  cendres  de  Pestalozzi 
sont  déposées  sous  un  dallage  protégé  par  une  grille  en  fer.  A 
notre  passage  à  Birr,  en  octobre  1884,  ce  monument,  quoique  bien 
conservé,  était  en  réparation.  La  municipalité  honore  avec  un 
soin  jaloux  la  dépouille  mortelle  de  son  hôte  illustre.  «  Je  serai 
enterré  sous  la  gouttière  de  l'école,  »  avait-il  dit  souvent.  On  a 
retrouvé,  dans  ses  papiers,  sur  une  feuille  volante,  une  note  dont 
voici  la  traduction  : 

Epitaphe  pour  Pestalozzi  : 

Sur  sa  tombe  fleurira  une  rose  dont  l'aspect  fera  verser  des  lar- 
mes à  ceux  qui  furent  indifférents  uses  souffrances. 

(Musée  pestalozzien,  vitrine  des  manuscrits.) 
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ICI  REPOSE  : 

Henri  Pestalozzi, 

né  à  Zurich  le  12  janvier  174G, 
mort  à  Brugg  le  17  février  1827, 
Sauveur  des  pauvres  à  Neuhof , 
Prédicateur  du  peuple  dans  Léonard  et  Gertrude 
à  Stanz,  père  des  orphelins; 
à  Burgdorf,  à  Miinchenbuchseo 
Fondateur  de  la  nouvelle  école  populaire; 
à  Yverdon,  éducateur  de  l'humanité; 
Homme,  Chrétien,  Citoyen; 
Tout  pour  les  autres;  pour  lui-n^sme,  rien 
Béni  soit  son  nom  '  ! 


VArgovie  reconnaissante . 
MDCCCXLVI. 

Pestalozzi  Instituteur,  vaste  et  beau  sujet  que 
quelques  hommes  de  mérite  ont  essayé  de  traiter  ! 
Il  ne  nous  appartient  pas  de  les  juger  ;  il  nous  eût 
paru  téméraire  de  les  suivre.  Nous  aurions  eu  peine 
à  nous  renfermer  dans  les  limites  de  ce  travail,  et 
peut-être  aussi  l'autorité,  sinon  l'expérience,  nous 
eût  fait  défaut. 

Toutefois  il  est  un  point  qui  n'a  pas  été  mis  en 
lumière,  mais  qui  n'en  mérite  pas  moins  toute  notre 

Ses  dernières  volontés  furent  respectées:  un  rosier  seul  fut 
planté  sur  sa  tombe.  Cet  arbuste  peuple  généralement  les  oiiiio- 
tières  de  la  Suisse  protestante  ;  c'est  sans  doute  la  raison  qui  a  dé- 
terminé les  préférences  de  Pestalozzi, 

1.  Append.  III. 
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attention,  puisqu'il  s'agit  d'une  question  qui  inté- 
resse en  quelque  manière  notre  honneur  national. 

Le  père  Girard,  parlant  de  Pestalozzi  et  de  Rous- 
seau, disait  dans  son  rapport  sur  l'institut  d'Yverdon: 
«  L'histoire  de  Véducation  tracera  un  jour  le  parallèle 
des  deux  pédagogues  suisses'^.  »  Il  y  a  ici,  selon  nous, 
plus  qu'un  parallèle  à  établir.  La  doctrine  pestaloz- 
zienne  n'est  pas  exempte  de  toute  inspira  tion  étran- 
gère. Son  auteur,  malgré  une  originalité  indéniable, 
nous  paraît  surtout,  et  à  bien  des  égards,  avoir 
formé  sa  doctrine  sur  celle  du  philosophe  de  Genève; 
et  c'est  cette  influence  prépondérante  du  maître  sur 
l'élève  que  nous  désirerions  prouver  par  cette  thèse. 

Nous  le  savons,  on  s'est  souvent  appuyé  sur  un 
texte  de  Pestalozzi  pour  soutenir  que  ce  grand  édu- 
cateur ne  connut  pas  Y  Emile,  Voici  ce  texte  : 

«  Es  war  eine  eigene  Lage  ;  ich  mit  meiner 
Unwissenheit  und  Ungeûbtheit,  aber  dann  auch 
mit  meiner  Umfassungskraft  und  mit  meiner  Ein- 
fachheit  unterster  Winkelschulmeister,  und  hin- 
wieder  der  nâmliche  Mensch  im  nâmlichen  Augen- 
blick  mit  allem  diesem,  Unterrichtsverbesserer,  und 
zwar  in  einem  Zeitalter,  in  dem  seit  Rousseau's  und 
Basedow's  Epoche  eine  halbe  Welt  fiir  diesen  Zweck 
in  Bewegung  gesetztwar.  Ichwusste  freilich  von  dem, 
was  dièse  aile  thaten  und  woUten, auch  keineSilbe-.  » 

■1.  Rapport,  p.    111. 
2.   Wie  Gertr.,  p.  160, 
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En  voici  la  traduction,  dans  laquelle  nous  avons 
cherché  la  fidélité  plus  que  l'élégance  : 

(c  Ma  situation  était  singulière.  Avec  mon  igno- 
rance et  mon  inexpérience,  mais  aussi  avec  ma  force 
de  compréhension  et  ma  simplicité,  je  me  trouvais 
en  même  temps,  dans  le  même  moment,  le  dernier 
des  derniers  instituteurs  et  le  réformateur  de  l'en- 
seignement; et  cela  à  une  époque  où,  depuis  Rous- 
seau et  Basedow,  la  moitié  du  globe  s'évertuait  à 
réaliser  cette  réforme.  Certes,  je  ne  savais  pas  un 
seul  mot  de  ce  que  faisaient  et  voulaient  tous  ces 
hommes.  » 

Il  nous  paraît  évident  que  ces  mots,  dièse  aile 
thaten  und  ivollten,  ne  se  rattachent  en  aucune  façon 
à  Rousseau  et  à  Basedow,  mais  seulement  à  ceux 
qui,  depuis  ces  deux  illustres  maîtres,  avaient  été 
inspirés  par  le  désir  d'apporter  dans  l'éducation  des 
réformes  longtemps  attendues. 

D'ailleurs  nos  preuves  abondent  et  viendront  en 
leur  lieu,  que  Pestalozzi  a  connu  Rousseau,  que  ses 
imitations  ne  sont  pas  une  simple  ressemblance. 
Et  ce  n'est  pas  seulement  en  matière  d'éduca- 
tion qu'il  s'est  inspiré  de  son  illustre  concitoyen. 
Les  opinions  démocratiques  qu'il  affirma  dès  sa 
jeunesse  témoignent  de  l'influence  qu'exerça  sur 
son  esprit  la  lecture  du  Contrai  social.  D'autre  part, 
il  se  rallia  plus  tard  aux  grands  principes  de  la 
Révolution    française,  dont    il  suivait  les  diverses 
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périodes  avec  une  espérance  mêlée  d'inquiétude.  11 
pensait  avec  une  sorte  de  conûante  certitude  que 
les  événements  de  notre  histoire  politique  auraient 
en  Suisse  un  contre-coup  puissant,  qu'ils  ébranle- 
raient les  institutions  vieillies  et  illibérales,  et  per- 
mettraient la  réalisation  de  ce  qui  lui  semblait  indis- 
pensable au  bonheur  de  ses  semblables  ^.  C'est  là 
une  question  intéressante  qu'étudie  en  ce  moment 
un  éminent  docteur  zuricois.  Nous  pourrions  l'abor- 
der nous-m.ême,  si  nous  ne  craignions  de  donner  à 
notre  sujet  une  trop  grande  extension  :  nous  n'y 
ferons  qu'une  courte  allusion  au  Chapitre  ii.  Or,  si 
Pestalozzi  a  suivi  Rousseau  dans  ses  idées  sur  le 
gouvernement,  comment  ne  se  fût-il  pas  mis  à  son 
école  dans  une  matière  qui  les  préoccupait  tous  deux, 
et  qui  devait  leur  donner  la  plus  pure  de  leur  gloire? 

Ce  point  des  plus  importants  établi,  nous  aurons  à 
examiner  les  théories  pédagogiques  de  l'élève,  soit 
qu'il  adopte  celles  du  maître  Qi  en  tire  toutes  les 
conséquences  dont  elles  sont  susceptibles,  soit  qu'il 
leur  substitue  ses  propres  idées,  fruit  de  son  expé- 
rience'^, de  ses  méditations,  et  surtout  de  cette 
connaissance  de  la  nature  humaine  qui  l'a  placé 
au  premier  rang  des  maîtres  de  l'éducation. 

Dans  cette  appréciation,  nous  ne  donnerons  pas 
à  l'éducation  des  filles  une  place  spéciale,  Pestalozzi 

i.  Cf.  :  An  mcin  Vntcrlond,  t.  X,  p.  274. 

2.  Cf.  :  Eine  liittc  an  Menschenfreundc,  t.  I,  p.  42. 
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ne  l'ayant  jamais  séparée  de  celle  des  garçons,  si 
ce  n'est  à  Yverdon,  où  elles  avaient  un  institut 
particulier  1.  La  liste  des  enfants  admis  à  Neuhof 
et  à  Stanz  nous  en  est  une  preuve  -.  Nous  savons 
d'ailleurs  qu'à  Berthoud  il  ne  s'adressait  qu'aux 
garçons  et  jamais  aux  filles  ^. 

Pour  mener  notre  œuvre  à  bonne  fin,  nous  cherche  • 
rons  nos  preuves  non  seulement  dans  les  ouvrages 
de  Pestalozzi,  mais  aussi  dans  ceux  qui  ont  été 
écrits  sur  sa  vie  et  sa  méthode.  Nous  invoquerons 
de  nombreux  et  graves  témoins.  Ce  sont  d'abord  ses 
collaborateurs,  Kriisi,  Buss,  Niederer,  de  Murait, 
Blochmann,  Schmid,  Amoros,  Neef  ;  puis  ses  élèves, 
M.  le  baron  de  Guimps,  aujourd'hui  octogénaire, 
qui  a  bien  voulu  nous  accorder  la  faveur  d'un  entre- 
tien, Mandileny,  Vuillemin,  Ramsauer  ;  ce  sont  aussi 
les  personnes  qui  visitèrent  ses  instituts,  et  parmi 
lesquelles  nous  compterons  le  père  Girard,  M"''-'  de 
Staël,  Ch.  Monnard,  Zschokke,  le  géographe  Ritter. 
Enfin  nous  mettrons  à  profit  le  souvenir  de  la 
récente  mission  pédagogique  en  Suisse  que  M.  le 


•I.  Cf.  pour  des  détails  qui  no  peuvent  trouver  place  ici:  Adèle 
du  Thon,  Notice  sur  Peftlalozzi,  Genève,  1827,  p.  22.  Du  Thon, 
mari  de  l'auteur,  était  préfet  d"Yvetdon  en  182:^. 

2.  Ziivrrldssifjc  Xachricht  von  dcr  ErziclunKjsmstalt  armer 
Kinder,  t.  Vlll,  p.  31:{;  Morf,  Zur  Biogriiphic  Prstabizzi's: 
Winterthur,  1869,  erst  Theil,  p.  337,  338. 

3.  «  Enfants,  que  voyez-vous?  il  ne  nommait  jamais  les  filles.  » 
(Ramsauei-,  Kurzc  SIcizze  meincs  pâdafjagisc  hciiLcbcns,  Oldonbuitr. 
1880,  p.  8.) 
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Ministre  de  l'Instruction  publique,  à  qui  nous  expri- 
mons ici  toute  notre  gratitude,  a  bien  voulu  nous 
confier.  Nous  devons  aussi  l'hommage  de  notre 
reconnaissance  au  savant  Directeur  de  l'enseigne- 
ment primaire,  M.  Buisson,  dont  la  bienveillance 
constante  nous  a  été  en  cette  circonstance  d'un  si 
puissant  secours.  Partout,  dans  la  patrie  de  Pesta- 
lozzi,  nous  avons  reçu  l'accueil  le  plus  sympa- 
thique ^  C'est  de  ce  voyage  que  nous  avons  rap- 
porté, entre  autres  documents,  des  extraits  de  l'in- 
téressante correspondance  qu'il  entretenait  à  Yver- 
don  avec  les  parents  de  ses  élèves  -. 

Mais,  avant  d'entrer  en  matière,  il  nous  paraît 
indispensable  de  faire  connaître  à  nos  lecteurs,  par 
une  courte  biographie,  j'éminent  pédagogue  qui  nous 
a  inspiré  cette  étude. 


1.  Qu'il  nous  soit  permis  d'atlresser  ici  nos  plus  sincères  re- 
merciements à  MM.  le  Dr  Hunziker,  président  de  la  commission 
du  musée  pestalozzien  ;  Koller,  instituteur  secondaire  à  Zurich; 
Haege,  recteur  des  écoles  do  Brugg;  Baumann,  pasteur  à  Birr  ; 
Karrer,  directeur  de  l'Instruction  publique  à  Aarau;  Fischer,  con- 
seiller d'Etat  à  Lucerne  ;  Thevenaz,  instituteur  primaire  à  Bullet, 
et  Chatelanat,  pasteur  à  Corcier. 

2.  «  La  direction  a  un  bureau  très  chargé  et  tiès  actif.  Il  se 
pai'tage  en  deux  divisions;  l'une,  littéraire  et  savante;  l'autre,  de 
correspondance  avec  les  parents  des  élèves.  Celle-ci  soigae  des 
registres,  où  elle  [lorte  des  notes  circonstanciées  sur  les  progrès  et 
le  caractère  de  chaque  enfant,  pour  en  expédier  ensuite  des  extraits 
à  la  famille. 

(GiKARD,  Rapport,  p.  GG.) 

Cette  volumineuse  correspondance  ne  commence  qu'avec  l'année 
1808  ;  les  premiers  volumes  sont  égarés. 


CHAPITRE  PREMIER 
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Henri  Pestalozzi  naquit  à  Zurich,  le  12  janvier  1746, 
de  J.-B.  Pestalozzi,  chirurgien,  et  de  Suzanne  Hotz  '. 
Son  père  mourut  à  trente-trois  ans,  et  le  laissa  avec 
son  frère  aîné  Baptiste,  et  sa  jeune  sœur  Barbara, 
sous  la  tutelle  de  sa  mère,  assistée  d'une  servante 
dévouée  -. 

A  l'école,  sa  laideur  et  sa  négligence  '^  ne  tardèrent 
pas  à  lui  attirer  les  railleries  de  ses  camarades  qui  l'avaient 
nommé  Heins  Wunderlich  von  Thorlicken  ''.  Par 
une  singulière  méprise,  son  maître  lui  prédit  plus  d'une 
fois  qu'il   n'arriverait  jamais  à   rien  ^    Mais,   quoique 

1.  Extrait  du  Registre  des  naissances  de  la  ville  de  Zurich  : 

«  Le  douze  janvier  mil  sept  cent  quaranle-si.v,  est  né  à  Zurich  Henri 
Pestalozzi,  fils  ^'g-itinie  de  Jean-Baptiste  l'estalozzi,  chirurf^iea  deZurii'h, 
domicilié  à  Zurich,  et  de  Suzanne  llotz,  do   Wadcnschweil.  » 

2.  Cf.  p.  75,  note  1. 

3.  Lettre  de  Schinz,  condisciple  de  Pestalozzi,  insérée  dans  les 
restalozzi-Dlaller  (1881),  p.  42. 

4.  Pesialozzi's  Selbstschildn-icnf/,  t.  XVllI,  p.  24.5.  Dialecte  zuri- 
chois. Celle  expression  presque  inlra(luisil)le  est  formée  de  llcins,  dimi- 
nutif de  Henri  ;  vundcrlich,  étrange,  bizarre,  fantasque;  von,  de,  cl 
Thorlicken,  où  l'on  trouve  Ihor,  fou,  Insensé.  M.  de  Ouimps  traduit: 
Ilenriqiiet  Miraclcl  de  Folleléte.  (Histoire  de  Pestalozzi,  do  sa  pensée,  cl 
de  son  œuvre,    p.  7.) 

b.  Lettre  de  Schiur. 
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rêveur  et  imprévoyant,  il  se  montrait  en  toutes  circon- 
stances persévérant,  plein  de  franchise,  enthousiaste, 
serviable,  sensible  à  l'excès. 

Pendant  les  vacances,  et  quelquefois  aussi  à  certains 
jours  de  fête  de  l'année,  il  aimait  à  se  rendre  auprès  de 
son  aïeul  paternel,  André  Pestalozzi,  pasteur  à  Hongg, 
et  à  Richterswyl,  chez  son  oncle  le  docteur  Hotz.  Ce  fut 
là  vraisemblablement  qu'il  conçut  pour  les  classes  pau- 
vres et  laborieuses  l'affection  profonde  qui  ne  se  démentit 
jamais.  Le  spectacle  de  la  misère  et  de  l'abandon  où  elles 
languissaient  lui  avait  inspiré  cette  belle  pensée,  qui 
devait  être  celle  de  toute  sa  vie  :  «  Quand  je  serai  grande 
je  soulagerai  le  peuple  '.  » 

Elève  au  Collegiwn  hwnanitatis ,  il  se  distingua  par 
une  certaine  ardeur  à  l'étude,  et  surtout  un  vif  amour 
de  la  justice,  de  la  liberté,  de  l'indépendance  ^ 

Lorsqu'il  dut  choisir  une  profession,  il  voulut,  lui  aussi, 
être  pasteur;  mais  l'insuccès  de  son  premier  sermon,  et 
plus  encore  la  lecture  des  livres  de  Rousseau'',  lui  firent 
abandonner,  mais  sans  succès,  la  théologie  pour  la  juris- 
prudence. 

Il  n'avait  donc  pu  jusque-là  obéir  au  mouvement  de 
son  cœur  en  appelant  à  son  aide,  soit  les  enseignements 
de  la  religion,  soit  les  conseils  qu'auraient  pu  lui  sug- 
gérer l'étude  du  droit  et  le  fonctionnement  des  institu- 
tions helvétiques.  Il  ne  lui  restait  plus,  à  ce  qu'il  croyait, 
qu'un  moyen  :  faire  naître  chez  ses  concitoyens  le  goût 
de  l'agriculture,  et,  dans  ce  but,  créer  une  école 
pratique  destinée  à  en  vulgariser  les  meilleurs  pro- 
cédés. 

1.  Morf,  p.  70. 

2.  Cf.  p.  42  ot  45. 
y.  kl.,  p.  51. 


VIE  DE  PESTALOZZI  13 

L'occasion  lui  paraissait  favorable  et  l'était  en  effet. 
Par  les  soins  de  Tschiffeli,  de  Kirchberg,  la  culture  de 
la  garance  venait  de  s'introduire  dans  le  canton  de  Berne. 
Il  se  rendit  auprès  de  lui,  suivit  de  près,  pendant  une 
année  entière,  ses  essais  agricoles,  se  proposant  de  les 
reprendre  lui-même,  de  leur  donner  plus  d'extension  et 
d'en  tirer  de  réels  avantages. 

En  1768,  il  acheta  successivement  près  de  Birr,  en 
Argovie,  une  centaine  de  journaux  de  terre  inculte  ^ 
dont  une  partie  provenait  des  dépendances  du  couvent  de 
Kœnigsfelden  -,  y  commença  la  construction  d'une 
habitation  presque  somptueuse,  et  donna  à  cette  propriété 
le  nom  de  Neuliof  ^ 

Déjà  à  cette  époque  il  était  fiancé  à  sa  voisine,  Anna 
Schulthess,  charmante  personne,  son  aînée  de  sept  ans 
environ,  et  qui  appartenait  à  une  riche  famille    de  Zu- 


i.  Cf.  Pestalozzi-Blàlter,  1882,  p.  72,  pour  l'état  des  terres  achetées  de 
1769  à  1774,  et  dont  le  total  s  élève  à  58  arpents. 

2.  Ce  couvent,  fondé  par  la  maison  de  Habsbourg  en  1310,  était  situé 
près  de  la  petite  ville  dcBrug-g,  à  cinq  kilomètres  de  Birr.  11  ne  reste  aujour- 
d'hui que  le  chœur  de  l'ég'lise,  assez  étroit,  mais  éclaii'é  par  de  magnifi- 
ques vitraux.  A  droite,  au  nombre  de  vingt-huit  et  dans  l'attitude  de  la 
prière,  les  portraits  de  chevaliers  morts  à  la  bataille  de  Sempaidi.  Le  dal- 
lage est  composé  de  pierres  sépulcrales  artistement  sculptées  et  fort 
remarquables.  Dans  l'ancienne  nef,  séparée  du  chœur  par  un  mur  de  con- 
struction plus  moderne,  on  conserve,  mais  en  mauvais  état,  le  tombeau  de 
la  famille  impériale.  A  quel([ues  pas  de  lîi,  la  cellule  d'.\gnès,  reine  de 
Hongrie.  L'iiospico  des  aliénés  et  l'hôpital  cantonal  occupent,  au  milieu 
d'un  vaste  jardin,  l'emplacement  de  l'ancien  monastère. 

3.  La  ferme  appartient  aujourd'hui  à  M.  Schneider.  Kilo  s'étend  au  sud 
de  Birr,  à  trois  cents  mètres  environ  de  la  petite  montagne  boisée  du 
Kestenberg  qui  la  borne  à  l'ouest,  et  au  pied  do  l'antique  château  du 
Braunegg.  On  y  voit  encore  une  ancienne  remise  et  la  maison  d'habita- 
tion à  un  étage  dont  la  construdion  fut  commencée  sous  la  direction  do 
Pestaloz/.i,  en  1825, après  son  départ  d'Yverchm.  Les  bâtiments  primitifs 
ont  été  incendiés  en  1812.  Quelques  arbres  fruitiers  dans  le  clos  et  la 
prairie,  un  petit  bosi[uet  planté,  dit-on,  par  .lacobli,  voilà  tmit  ce  qui  reste 
d'un  établissement  célèbre  dont  le  propriétaire  actuel  semble  même  no 
pas  connaître  l'histoire. 
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ricli  ^  Ce  fut  alors  qu'il  lui  écrivit  une  lettre  bien  con- 
nue où  il  énumère  en  toute  franchise  ce  qu'il  appelle  ses 
défauts.  11  s'accuse  surtout  d'imprévoyance,  de  précipi- 
tation, de  manque  de  présence  d'esprit  dans  les  circon- 
stances difficiles,  d'inconstance,  de  légèreté,  sans  oublier 
son  extérieur  négligé  qià  n'échappe  à  p)ersonne.  Il 
ajoute  que  ces  imperfections  de  son  caractère  méritent 
d'être  prises  en  sérieuse  considération,  qu'il  désire  être 
un  excellent  époux,  mais  que  jamais  les  larmes  de  sa 
compagne  ne  l'empêcheront  de  remplir  ses  devoirs  de 
citoyen.  Puis  il  termine  à  peu  près  en  ces  termes  : 
«  Voyez  maintenant  si  je  suis  digne  de  vous!  J'aurais 
contre  moi  le  témoignage  de  ma  conscience  si  je  m'ex- 
posais, par  quelque  dissimulation  que  ce  fût,  à  rendre  un 
jour  malheureuse  ma  bien-aimée  ".  * 

Le  mariage,  auquel  les  parents  avaient  difficilement 
accordé  leur  consentement,  fut  consacré,  selon  toute 
vraisemblance,    le    30    septembre  1769  ^    Les    jeunes 


1.  Pestaloz^i  ne  pouvait  faire  un  choix  plus  licuroux.  Après  la  mort  de 
Bluntsclili,  son  ami  et  celui  d'Anna,  celle-ci  écrivait  :  «  Lui  ou  moi,  nous 
cherchions  tour  à  tour  à  soulager  l'infortune.  »(Morf. ,  p.  100.) 

2.  Cf.  Niederer,  Pesl.-Bldiler,  t.  Il,  p.  13. 

3.  On  ncst  pas  d'accord  sur  la  date  de  ce  mariage.  Hlochmann,  Ban- 
dlin,  Chavannes,  l'ompée,  Noack,  la  portent  au  24  janvier;  d'autres  au 
30  juin.  On  lit  dans  le  journal  de  la  famille  Scluillhess  celle  du  29  sep- 
tembre ;  dans  celui  de  la  famille  Pestalozzi  et  sur  les  registres  de  la  ville 
de  Zurich,  celle  du  24.  Morf,  Seyffarth  et  M.  de  Uuimpsdonnentle30  sep- 
tembre. Le  texte  authentique  du  discours  prononcé  par  le  pasteur  Schul- 
thess  dans  l'église  de  Gabistorf,  où  eut  lieu  la  bénédiction  nuptiale, 
portait  également  cette  dernière  date;  mais  elle  est  rayée  et  remplacée  par 
celle  du  2  octobre.  11  est  donc  difficile  de  se  prononcer.  Toutefois  nous 
savons  que  l'anniversaire  du  mariage  était  célébré  à  Yvcrdon  le  30  sep- 
tembre ;  ainsi  l'indique  le  journal  du  jeune  Mérian,  élève  de  l'institut  : 
«  30  sepiembre  1809.  .Aujourd'hui  quarantième  anniversaire  du  mariage 
de  père  Pestalozzi.  Belle  fêie  :  discours  de  Niederer;  on  a  chanté  de  belles 
chansons  ;  la  salle  était  ornée  de  guirlandes.  Grand  souper  de  300  per- 
sonnes dans  cinq  chambres.  Puis  bal  ouvert  par  M.  et  M""=  Pestalozzi,  qui 
exécutèrent  ensemble  une  danse  à  l'ancienne  mode.  » 
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époux,  en  attendant  que  les  bâtiments  de  la  ferme  fus- 
sent assez  avancés  pour  les  recevoir,  habitèrent  le  petit 
village  de  Mùligen,  situé  à  l'extrémité  orientale  de  la 
magnifique  plaine  de  Birrfeld,  et  où  leur  naquit  un  fils, 
Jacobli  1.  Mme  Pestalozzi,  mariée  sans  dot,  n'avait 
emporté  avec  elle  que  ses  vêtements  et  son  piano.  «  Tu 
seras  obligée  de  te  contenter  de  pain  et  d'eau,  »  lui  avait 
dit  sa  mère  en  la  quittant.  Cette  froideur  ne  devait  durer 
que  quelques  mois. 

Au  commencement  de  l'année  1771,  ils  allèrent  s'in- 
staller dans  leur  nouvelle  résidence.  Mais  la  culture  de  la 
garance,  qui  demande  surtout  une  terre  friable,  pro- 
fonde et  légèrement  humide,  ne  devait  pas  réussir  à 
Neuhof  ".  D'un  autre  côté,  les  dépenses  se  multipliaient 
sans  mesure,  sans  contrôle,  excédaient  les  recettes. 
Pestalozzi  se  rendait  souvent  aux  foires  des  environs,  et 
était  mal  remplacé  par  un  contremaître  incapable  et 
malintentionné.  Il  n'était  pas  administrateur  et  ne  le  de- 
vint jamais,  malgré  les  rudes  leçons  infligées  à  son  inex- 
périence. «  La  nature  elle-même,  écrivai'.-il  à  Fellenberg 
en  1793'',  nous  appelle  à  soigner  nos  propres  intérêts 
et  ceux  de  notre  famille  ;  mon  malheur  a  été  que  ma  pre- 
mière éducation  ne  m'en  a  pas  rendu  capable.  Le  mal  est 
irréparable.  Il  est  certain  qu'au  point  de  vue  financier 
ma  manière  est  la  plus  mauvaise  de  toutes  '.» 

1.  14  août  1770.  Nicd,  Pe.H.-BUUler,  l.  1,  p.  32S,  ou  peut-être  le  l'J  : 
Pcst.-IUnlh'r,  1880,  p.  95  :  {Puxt.  SUimmljaum). 

2.  Aujourd'hui,  les  terres  de  Nouliof  sont  améliorées;  ué;inmoln»  elles 
paraisseut  iivoir  besoin  d'ainendeiuents.  Le  sol,  bruu-foncé,  se  ilurcit 
facilement  sous  rinfluencc  de  la  sécheresse.  Pestalozzi  l'avait  remarqué; 
aussi,  àjjout  d'essais  iiirruclueux,  avait-il  eu  recours  à  lamarac  qu'il  avait 
fini  par  découvrir  dans  les  environs. 

3.  Lettre  citée  par  M.  de  Guimps,   p.  125. 

4.  Basedow  et  Frœhel  n'étaient  pas  mieux  doués. 

Lavaler,  ancien  condisciple  de    l'cslalozzi  à  Zurich,  disait   un  jour  h 
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Les  choses  allèrent  de  mal  en  pis  ;  et  le  banquier 
Schultliess,  qui  lui  avait  avancé  des  capitaux  (quinze 
mille  florins),  n'hésita  pas  à  lui  retirer  son  appui. 

Pestalozzi  était  désormais  sans  ressource  ;  sa  considé- 
ration se  trouvait  compromise,  son  crédit  perdu,  sa 
santé  ébranlée.  Mais  il  lui  restait  encore,  au  milieu  de 
ses  bâtiments  déserts,  la  douce  énergie  de  son  âme  inac- 
cessible au  découragement,  et  surtout  les  consolations  de 
son  aimable  Anna;  pendant  quarante-six  longues  années, 
elle  le  soutint  de  sa  tendresse  et  de  ses  conseils  au  milieu 
des  épreuves  sans  nombre  que  lui  suscitèrent  sa  persé- 
vérance et  sa  foi  dans  son  œuvre  \ 


jjme  Pestalozzi  :  «  Si  j'étais  prince,  je  consulterais  votre  mari  sur  tout  ce 
qui  concerne  ramôliorafion  du  sort  d'un  peuple,  mais  je  ne  lui  donnerais 
pas  un  denier  à  administrer.  » 

Cependant  Pestalozzi  cherchait  à  inspirer  à  ses  élèves  des  habitudes 
dléconomie  : 

«  Votre  fils  a  quatre  batz  ou  huit  sols  de  Suisse  par  semaine,  argent 
de  poche,  soit  douze  sols  de  France.  Vous  me  direz  que  c'est  peu;  mais 
je  préfère  7ie pas  do7ini'r  beaucoup  d'argent  à  ynes  jeunes  gens  pour  leurs 
menus  plaisirs,  pour  leur  apprendre  à  e'conomiser.  »  (Corr.  d'Yverd., 
22  août,  1809.) 

«  Vous  remarquerez  dans  le  compte  que  les  quinze  francs  que  vous 
rn  avez  invité  à  remettre  à  votre  fils  pour  ctrennes  de  l'an  n'y  figurent 
pas.  J'ai  juge'  convenable  d'adopter  à  son  égard  le  même  système  qu'avec 
ses  camarades,  qui  est  de  leur  remettre  une  petite  somme  à  mesure  que 
l'on  en  connait  le  but  utile,  plutôt  que  de  la  leur  i^emetire  en  entier,  ce  qui 
cause  souvent  des  abus,  comme  Jious  l'avons  malheureusement  remar- 
qué quelquefois.  »  (Ibid.,  17  mars  1818.) 

1.  «  Mais  quelque  faible,  quelque  malheureuse  qu'ait  été  mon  entreprise, 
un  ami  de  l'humanilé  ne  dédaig-nera  pas  de  s'y  arrêter  quelques  instants. 
Il  examinera  les  raisons  qui  me  persuadent  qu'une  heureuse  postérité 
reprendra  certainement  le  fil  de  mes  expériences  à  l'endroit  où  j'ai  dû 
l'abandonner.  »  [Brie fan  einen  Freund,  t.  XI,  p.  15.) 

«  Un  jour,  écrivait-il  à  M™"  Niederer  en  lui  adressant  son  manuscrit 
sur, les  causes  delà  Révolution  française,  un  jour,  quand  notre  g-énéi-a- 
tion  aura  passé,  et  que,  dans,  un  demi-siècle,  une  t^énération  nouvelle 
aura  tellement  menacé  la  sécurité  de  l'Europe  par  la  répétition  des  mêmes 
fautes,  la  misère  toujours  croissante  du  peuple  et  ses  dures  conséquences, 
que  les  bases  de  l'ordre  social  en  seront  ébranlées,  alors,  oh!  alors,  on 
aura  peut-être  recours  aux  enseignements  de  mon  expérience;  et  les 
gens  éclairés  comprendront  que  le  moyen  le  plus  sûr  de  mettre  un  terme 
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«  Il  y  a  maintenant  cinquante  ans,  disait-il  dans  son 
discours  de  1818,  qu'àNeuhof,  assisté  d'une  jeune  femme 
au  noble  cœur,  je  conçus  les  plus  hautes  pensées  pour 
l'éducation  du  peuple  et  l'amélioration  de  sa  condition. 
J'ai  fait  tous  mes  efforts  pour  les  réaliser.  Mes  plans,  il 
est  vrai,  ont  échoué  ;  j'y  perdis  ma  fortune  et  vécus  avec 
mon  épouse,  qui  se  sacrifiait  à  mes  vues,  une  longue 
suite  d'années  dans  une  misère  sans  nom,  entièrement 
méconnu,  profondément  méprisé  *.  » 

Et  c'est  alors  que,  l'esprit  constamment  livré  à  la 
même  préoccupation,  mais,  comme  on  le  voit,  en  pleine 
détresse,  il  conçut  le  projet  d'ouvrir  dans  sa  maison  un 
asile  aux  enfants  pauvres  et  aux  orphelins!  Il  voulait 
s'occuper  de  leur  éducation,  et,  à  l'aide  de  l'agriculture, 
du  commerce  et  de  l'industrie  ^  leur  donner  le  moyen 
de  vivre  un  jour  honnêtement,  de  pourvoir  à  leurs  be- 
soins ;  il  s'oubliait  pour  penser  aux  autres  ! 

C'était  vers  la  fin  de  1774.  Mais  ses  ressources  étant 
devenues  insuffisantes,  il  fat  obligé  de   solliciter  l'appui 


h  l;i  misère,  aux  fe-rmcntations  populaires  et  aux  abus  sans  frein  du  des- 
potisme des  princes  ou  de  la  multitude,  c'estreunoblissement  del'liomnie. 
(T.  XVI,  p.  312.) 

On  peut  rapproclier  celle  lollre  de  ces  paroles  prophétiques  de  Rous- 
seau :  «  Nous  ap))roclions  de  l'état  de  crise  et  du  siècle  des  révolutions... 
Je  tiens  pour  imi)()ssible  que  les  grandes  monarchies  de  l'iîurope  aient 
encore  longtemps  îi  durer;  toutes  ont  brillé,  et  tout  état  qin  brille  est  sur 
son  déclin.  .)'ai  de  mon  opinion  des  raisons  plus  particulières  ([ue  celle 
maxime,  mais  il  n'est  pas  à  proi)os  de  les  dire,  et  chacun  ne  les  voit  que 
trop.  »{EinUe,  1.  III,  p.  16o.  Ivlitinn  Ibichette,  in. -18. 

i.  liede...  18iS,  t.  Mil,  p.  235. 

Ou  voit  dans  l'une  des  salhis  de  la  blbliotlièquc  d'.Varau  les  portraits  sur 
toile  de  Pestalozzi  et  do  son  épouse.  Ils  ne  sont  pas  sii^nés,  mais  pas>ent, 
au  dire  de  M.  Karrer,  directeur  de  l'inslruc^tion  publique  de  i'.\rt,-i)yie, 
pour  fort  ressemblants.  Ce  sont  les  pliolo-i'aphies  de  ces  portraits  (|ui  se 
trouvent  au  .Musée  pestalozzien  de  Zurich,  à  «'n'i^hc,  en  entrant.  .M'""  Pes- 
lalozzi  y  est  représentée  pres([uc  souriante,  avec  des  yeux  i)leius  de  dou- 
ceur et  cette  expression  de  bonté  qu'a  consacrée  la  Iraditiiui. 

2.  Wie  Grrlr.,  p.  02. 
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«  des  amis  et  bienfaiteurs  de  l'humanité  ».  Sa  lettre  parut 
dans  un  journal  de  Bàle  le  9  décembre  1775  :  nous  en 
extrayons  ce  qui  suit  ; 

«  J'en  appelle  à  l'expérience  de  vingt  enfants  qui 

demeurent  et  travaillent  chez  moi,  et  dont  la  santé  est 
des  plus  florissantes.  Leur  gaieté,  malgré  un  travail 
continu,  leur  joyeux  courage,  la  sensibilité  et  l'atta- 
chement que  l'on  remarque  chez  quelques-uns  d'entre 
eux,  me  donnent  pour  l'avenir  espoir  et  consolation... 

«  Amis  de  l'humanité,  malgré  la  fréquence  de  mes  fau- 
tes et  les  funestes  conséquences  de  ma  précipitation, 
daignerez-vous  encore  m'accorder  votre  confiance,  sou- 
tenir une  entreprise  menacée  des  plus  grands  dangers, 
mais  qui,  précisément  à  cause  de  mes  erreurs  passées, 
peut  prospérer  encore  et  donner  d'heureux  résultats'?  » 

Son  appel  fut  entendu.  En  1777,  trente-six  enfants 
des  deux  sexes  étaient  sous  sa  direction  -.  Mme  Pes- 
talozzi  prenait  à  cette  œuvre  d'humanité  la  part  la  plus 
active,  et  tout  alla  d'abord  pour  le  mieux.  Mais  cette 
prospérité  ne  devait  pas  être  de  longue  durée.  Les  pa- 
rents, privés  du  profit  qu'ils  tiraient  de  ces  petits  êtres 
par  la  mendicité,  demandaient  insolemment  des  secours 
à  Pestalozzi,  devenaient  de  jour  en  jour  plus  importuns, 
plus  exigeants,  et  lui  rendaient  la  vie  amére.  Ces  enfants 
même,  qui  avaient  été  élevés  en  liberté,  se  pliaient  peu  à 
la  discipline  et  se  soumettaient  avec  peine  aux  travaux 
prescrits  par  le  règlement.  Souvent  ils  s'échappaient  à  la 
faveur  de  la  nuit  ou  de  toute  autre  circonstance,  pour 
aller  rejoindre  leurs  familles  toujours  disposées  à  les  re- 
cevoir.  Les  libéralités,  devenues  de  plus  en  plus  rares, 

1.  Einchlua  an  Menschenfreundc.  t.    1,  p.  46-47. 

2.  Bruchsti'tck  ans  dcr  Gnschichic  dpr  niedrij/sleii  Mrnsckrnlinlf.,  t.  VIII, 
p.  294. 
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cessèrent;  le  désordre  se  glissa  partout,  l'œuvre  périclita, 
et,  en  1780,  cet  établissement  de  bienfaisance,  fondé 
avec  tant  de  générosité  et  de  désintéressement,  n'existait 
plus.  Survinrent  les  créanciers  ;  l'exploitation  de  la 
ferme  passa  en  d'autres  mains;  toutefois  Pestalozzi 
obtint  par  grâce  de  rester  à  Neuhof,  où  il  vécut  dans  un 
dénuement  presque  absolu,  objet  de  dérision  pour  les  en- 
fants mêmes  :  les  prévisions  de  la  mère  de  M""  Pestalozzi 
venaient  de  se  réaliser. 

Voici  comment  il  se  juge  quelques  années  plus  tard  : 

«  Des  milliers  d'hommes,  œuvre  de  la  nature,  s'aban- 
donnent à  la  corruption  des  jouissances  sensuelles  et  ne 
veulent  rien  de  plus. 

«&  D'autres  encore,  en  nombre  infini,  n'ont  d'autre 
préoccupation  que  leur  aiguille,  leur  marteau,  leur  aune, 
leur  couronne,  et  ne  veulent  rien  de  plus. 

«  Je  connais  un  homme  qui  voulut  davantage. 

«  L'innocence  faisait  ses  délices  ;  il  avait  dans  l'huma- 
nité une  foi  que  peu  de  mortels  connaissent  ;  son  cœur 
était  fait  pour  l'amitié  ;  l'amour  était  sa  nature,  et  la 
fidélité  son  penchant  le  plus  intime. 

«  Mais  il  n'était  pas  l'œuvre  du  monde,  et  le  monde 
n'avait  pas  de  place  pour  lui. 

«K  Et  le  monde,  qui  le  trouva  ainsi,  sans  se  demander  si 
c'était  par  sa  faute  ou  celle  d'autrui,  le  brisa  de  son  mar- 
teau de  fer  comme  le  maçon  brise  une  pierre  inutile  dont 
les  fragments  ne  doivent  servirqu'àremplirles interstices. 

«  Ainsi  brisé,  il  croyait  encore  à  l'humanité  plus  qu'à 
lui-même.  Il  se  proposa  une  tâche;  en  voulant  l'accom- 
plir, il  apprit,  au  milieu  de  sanglantes  douleurs,  ce  que 
peu  de  mortels  eussent  pu  apprendre... 

«  11  attendit  que  le  monde,  qu'il  aimait  toujours  avec 
candeur,  lui  rendît  iustice  :  ce  fut  en  vain..* 
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«  Il  n'est  plus  ;  tune  le  connais  plus... 

«  Il  est  tombé  i  ainsi  tombe  de  l'arbre  le  fruit  que  le 
vent  du  nord  a  desséché  dans  sa  fleur... 

«  Passant,  accorde-lui  une  larme  !  '  » 

La  période  d'inaction  à  laquelle  il  fut  condamné  jus- 
qu'en 1798  est  assez  obscure  :  c'est  une  période  de  recueil- 
lement. Il  habita  le  plus  souvent  Neuhof,  où  une  autre 
servante,  Lisbeth,  grâce  à  son  intelligence,  son  travail 
et  son  économie,  avait  fini  par  ramener  quelque  aisance, 
donna  tous  ses  soins  à  l'éducation  de  son  fils,  et  écrivit 
plusieurs  ouvrages  parmi  lesquels  nous  citerons  surtout 
Léonard  et  Gertrude'-.  Ce  roman  eut  une  grande  vogue, 
et  lui  rapporta  un  louis  par  feuille.  Traduit  en  plusieurs 
langues,  il  valut  à  son  auteur,  de  la  Société  économique 
de  Berne,  une  médaille  d'or  ■',  et  attira  même  l'atten- 
tion de  quelques  souverains  \  La  tradition  rapporte 
que,  manquant  de  papier,  il  l'écrivit  sur  les  marges  et  dans 
les  interlignes  d'un  vieux  livre  de  commerce.  Et  cela  n'a 
rien  d'invraisemblable.  On  conserve  au  Musée  pestaloz- 
zien  un  cahier  de  comptes  de  quelques  pages  tenu  par 
iM'"=  Pestalozzi  pendant  les  années  1777,  1778  et  1779, 
dont  les  marges  et  les  parties  laissées  en  blanc  sont  cou- 
vertes de  notes  de  son  mari. 

Ce  fut  probablement  vers  cette  époque  qu'il  fut  affilié 
?  l'ordre  des  Illuminés,  sous  le  nom  d'Alfred. 

En  1792,  il  se  rendit  en  Allemagne,  et  entra  en  rap- 
port avec  Gœthe,  Herder,  Wieland,  Klopstock  et  Jacobi, 
pendant  que  l'Assemblée  nationale  lui  décernait  le  titre 


\.  Mdne  SachforscliaïKjea  ilh-r  d'tti  (îang  dur  Natnr,  t.  X,  p.  205. 

2.  Cf.  p.  81. 

3.  Pressé  par  le  besoin,  il  fut  un  joui'  obligé  do  veiulrc  cotte  médaille. 
•1.  En  paiiiculiei'  de  rcmpcrour  d'Autriche,  Joseph  II,  et  do  Léopold, 

granu-duc  de  Toscane. 
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de  citoyen  français  \  L'ann('!e  suivante,  il  reçut,  à 
Richterswyl,  chez  sou  oncle  Hotz,  la  visite  de  Fichte  qui 
devint  son  ami.  Dés  lors,  il  prit  part  au  mouvement  intel- 
lectuel et  politique  de  son  temps,  supportant  la  misère 
sans  s'en  préoccuper. 

Survint  le  désastre  de  Stanz  -,  qui  imposa  au  Direc- 
toire helvétique  la  nécessité  de  fonder  dans  cette  ville  un 
orphelinat  (18  novembre  1798)  ;  par  décret  du  5  décembre 
suivant, Pestalozzi, sur  la  présentation  de  Stapferjiengger 
et  Legrand,  en  fut  nommé  directeur  :  il  avait  ciuquante- 
deux  ans. 

Aussitôt,  il  quitta  sa  paisible  retraite  de  Neuhof 
pour  venir  hâter  les  réparations  qu'exigeait  le  mauvais 
état  du  couvent  de  Clarissines  '^   mis  à  sa  disposition.  Il 

1.  Append.  IV. 

2.  Vers  la  fin  de  1797,  les  Vaudols,  voulant  j'affranchir  de  la  domination 
bernoise,  se  constiluÎTent  en  République  lémanique,  et  se  placrrenl  sous 
le  protectorat  de  la  France.  J-,es  franchises  qu'ils  avaient  sollicitées  leur 
ayant  été  refusées,  les  armées  du  Directoire  pénétrèrent  en  Suisse  îi  la 
fois  par  Soleure  et  par  le  pays  de  Vaud  (janvier  1798}.  Le  5  mars  suivant, 
Berne  tombait  au  pouvoir  du  .général  Brune.  La  Confédération  devint 
la  République  helvétique  une  et  indivisible,  avec  un  sénat,  uir  ^M-and 
conseil,  et  un  Directoire  de  cinq  membres  assisté  de  six  minisli'es. 
Mais  celte  intervention  de  baïonnettes  élraiigorcs  ne  fut  pas  accueillie 
partout  avec  le  même  enthousiasme.  Les  habitants  du  Nidwal  notam- 
ment ne  voulurent  point  adhérer  à  la  nouvelle  couslilulion.  Ou  eut  re- 
cours aux  armes.  Les  troupes  françaises,  sous  les  ordres  du  {général 
Schaucnbourg-,  marchèrent  sur  Stanz,  mais  y  renconlrèrenl  une  résis- 
tance qui  amena  de  sanglantes  représailles  (9  septembre  1798).  Le  minis- 
tre de  l'inlérieur,  dans  un  rapport  sommaire,  évaluait  à  380  le  nombre  des 
morts.  483  enfants  restaient  sans  ressources,  parmi  lesquels  1(39  orphe- 
lins. 

3.  Non  dos  Ursuliues,  comme  le  crut  Postalozzi. 

Ce  couvent  est  situé  au  midi  du  bourg;  c'est  mie  conslruclion  élé;,'aiitc. 
où  des  religien>x's  de  nu^me  ordre  qu'au  dix  huilième  siècle  diritrent  en 
même  temps  les  école.'^  de  lilles  et  un  pensionnat  de  demoiselles.  On  y 
conserve  une  lettre  de  Peslalozzi  dont  nous  exirayons  ces  lij;nos  : 

«  Croiricz-vous  que  j'ai  trouvé  ù  tjlaiiz,  pour  l'accomplisscmcnl  de  mon 
œuvre,  la  plus  vive  alTeclion  auprès  des  Capucins  et  des  dames  reli- 
pieusos?  » 

Dans  le  cimetière,  on  remarque  le  monument  éritcè,  en  18U7,  i  la  mé- 
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allait  enfin  mettre  en  pratique  les  principes  d'éducation 
contenus  dans  Léonard  et  (^ertrude  i,  et  entreprendre, 
écrivait-il  à  M'"'  Pestalozzi,  la  réalisation  de  l'une  des 
plus  grandes  idées  de  l'époque  -.  Le  14  janvier  1799, 
il  recevait  quatre-vingts  enfants  des  deux  sexes,  de 
quatre  à  dix  ans.  Mais  quatre  mois  après,  cet  asile  était 
transformé  en  hôpital  militaire.  Pestalozzi,  le  cœur  navré, 
embrassa  ses  petits  orphelins,  les  bénit,  leur  dit 
adieu,  et  se  retira  aux  bains  de  GurnigeP  pour  y  réta- 
blir sa  santé  gravement  atteinte.  Cependant  il  avait 
trouvé  sa  voie,  ses  vœux  étaient  exaucés  :  il  était  insti- 
tuteur et  devait  rester  instituteur  ^  M.  de  Guimps, 
son  élève,  eut  raison  de  dire  :  «  C'est  de  la  folie  de  Stanz 
qu'est  sortie  l'école  primaire  du  dix-neuvième  siècle, 
qui  a  déjà  donné  tant  de  prospérité  et  de  force  aux  peu- 
ples qui  ont  su  en  profitera  » 

Dans  ses  loisirs,  il  écrivit  à  son  ami  Gessner  une 
partie  de  sa  fameuse  lettre  où  se  trouve  comme  condensée 

muire  de  tous  cuux  qui  tombèrent  lu'TuïqucMicut  pour  la  défense  de  leurs 
foyers,  avec  cette  inscription  : 

«  Aux  vénérables  prêtres,  pères,  mères,  fils  et  filles  qui,  le  9  septembre 
et  jours  suivants,  date  d'élernelle  mémoire  pour  l'Unlerwald,  ont  coura- 
geusement sacrifié  leur  vie  pour  Dieu,  la  patrie,  la  vertu,  au  nombre  de 
414, 

La  pieuse  reconnaissance  des  amis  et  des  parents. 

1807. 
Restez  fermes,  comme  le  roc  dans  vos  croyances, 
Et  fuyez  le  vice  comme  la  peste  : 
Telle  est  la  voix  qui  sort  des  tombeaux  de  vos  pieux  aHcêtres.  » 

A  g'auche  est  représenté  un  guerrier  coilîé  d'un  casque,  tenant  à  la  main 
une  bannière  (symbole  de  la  Patrie,;  à  droite,  un  yénie  portant  un  calice 
et   une  croix  (symbole  de  la  lleligionj. 

1.  Troisième  partie. 

2.  Morf,  p.  1(38. 

3.  W'ie  Gerlr.,  p.  102.  Pestalozzi  n'a  laissé  au  (iurni.uoi  aucun  sou- 
venir. 

4.  Id.,  p.  in. 

5.  Ouvr,  cité,  p.  180. 
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toute  sa  doctrine  pédagogique  •.  Eu  effet,  ce  fut  à  Stanz 
qu'il  «  tàta  le  pouls  à  sa  méthode  »  et  put  prononcer  ces 
censolantes  paroles  :  «  Merci,  mon  Dieu,  merci  de  ma 
misère!  sans  elle  je  n'aurais  pu  dire  :  l'amélioration  du 
peuple  n'est  pas  un  rêve  ■  !  » 

Une  fois  remis  de  ses  fatigues  ^  Stapfer  sollicita  pour 
lui,  du  Directoire,  la  faveur  d'enseigner  dans  une  modeste 
école  de  Berthoud  (canton  de  Berne)  '.  Mais,  depuis  son 
départ  de  Stanz,  il  avait  été  l'objet  de  tant  d'attaques  et 
de  critiques  si  passionnées  %  qu'on  ne  fit  droit  à  sa  de- 
mande qu'après  bien  des  hésitations  :  encore  ne  lui  ussi- 
gna-t-on  que  l'école  de  la  ville  basse  où  se  réunissaient 
les  enfants  des  habitants  «  non  bourgeois  »,  et  dirigée  par 
le  cordonnier  Samuel  Dysli. 

D'ailleurs  Pestalozzi  n'eut  jamais  rien  dans  sa  personne 
qui,  au  premier  abord,  inspirât  le  respect  ou  la  sj-mpa- 
thic.  A  Stanz,  Zschokke,  commissaire  du  gouvernement, 
lui  ayant  fait  des  observations  sur  son  extérieur  négligé, 
il  lui  répondit  :  «  Laissez-moi.  mon  ami  ;  je  suis  pauvre, 
je  veux  être  pauvre;  je  ne  veux  être  riche  que  de 
l'affection  de  mes  pauvres  enfants  ;  ils  me  comprennent  ; 
peu  m'importent  les  sentiments  des  autres  '"'.  » 

1.  Cette  lettre  ne  fut  achevée  qu'à  Yverdon. 

«  Telle  fut  à  Stanz  la  récompense  de  mon  labeur,  labeur  que  nul  mor- 
tel n'avait  peut-être  jamais  entrepris  dans  une  pareille  étendue  et  de  sem- 
blables circonsl;iiices,  et  dont  le  succès  m'a  amené  réellement  au  point  où 
j'en  suis  arrivé  aujourd'hui.  »  {Wie  Gerlr.  p.  1U4.) 

Le  dernier  des  orphelins  recueillis  par  Pestalozzi  îi  Stanz  vl.Mit  d"  mou- 
rir dans  ce  bourg-. 

2.  Wic  G<;rtr.,  p.  100-101. 

3.  «  Fischer  me  fit  taire  au  (iurni^cl  la  conu.iissance  do  Zeliender;  je 
trouvai  près  de  lid,  grâce  à  son  bienveillant  accueil,  des  jours  de  repos 
réconfortant.  J'en  avais  besoin.  C'est  un  miracle  que  je  vive  encore.  • 
{Wie  Gerlr.,  p.  102.) 

4.  Append.  V. 

5.  Append.  V[. 

0.  Zschokke,  Selbst-Sckau  ,  A«rau,  1841,  t.  I,  p   »09. 
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«J'arrivai  à  Berthoud,  dit  Buss  i.  Dès  que  je  l'aper- 
çus, je  fus  peu  surpris.  Il  descendit  du  premier  étage  et 
vint  à  moi  tout  poudreux,  les  bas  mal  attachés  et  dans  un 
désordre  indescriptible  ^  » 

Cependant  nous  aurions  une  fausse  idée  du  grand  édu- 
cateur, si  nous  nous  en  tenions  à  ces  textes.  Ecoutons 
deux  élèves  d'Yverdon. 

«  Représentez-vous,  mes  enfants,  un  homme  très  laid, 
les  cheveux  hérissés,  le  visage  fortement  empreint  de  la 
petite  vérole  et  couvert  de  taches  de  rousseur,  la  barbe 
piquante  et  en  désordre,  jamais  de  cravate,  lespantalons 
mal  boutonnés,  tombant  sur  des  bas  qui,  à  leur  tour, 
descendaient  sur  de  gros  souliers;  la  démarche  pantelante, 
saccadée;  puis  des  yeux  qui  tantôt  s'élargissaient  pour 
laisser  échapper  l'éclair,  et  tantôt  se  refermaient  pour  se 
prêter  à  la  contemplation  intérieure,  des  traits  qui  par- 
fois exprimaient  une  tristesse  profonde,  et  parfois  une 
béatitude  pleine  de  douceur;  une  parole  ou  lente  ou  préci- 
pitée, ou  tendre  et  mélodieuse,  ou  qui  s'échappait  comme 
la  foudre:  voilà  quel  était  celui  que  nous  nommions  notre 
père  Pestalozzi.  Tel  que  je  viens  de  vous  le  dépeindre, 
nous  l'aimions  ;  nous  l'aimions  tous,  car  tous  il  nous  ai- 
mait ;  nous  l'aimions  si  cordialement  que,  nous  arri- 
\ait-il  d'être  quelque  temps  sans  le  voir,  nous  en  étions 
attristés,  et  que,  venait-il  à  apparaître,  nos  yeux  ne  pou- 
vaient se  détourner  de  lui  ^\  » 

«  Je  vois  encore   ce   bon   vieillard  avec  ses  culottes 


\.  Cf.  p.  21,  15us,s  .-iv.-iit  entendu  dire  ([ii'iiii  jour  Peslalozzi  avait  tra- 
versé les  rues  de  15àle,  ses  chaussures  attaciiées  avec  de  la  paille  :  il  av.iil 
douné,  aux  portes  de  la  ville,  les  boucles  de  ses  souliers  à  un  mendiant. 

2.  WicGorlr.,  p.  152. 

3.  Souvenirs raconlvs  àmea pclits-cnl'dnl^,  p.  10.  Vidru'nrnii''tait  élève  de 
l'institut  d'Yverdon,  eu  1804. 

Append.  VU. 
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courtes  à  peine  bouclées,  ses  bas  descendant  sur  ses  sou- 
liers, sa  chemise,  ses  cheveux  et  sa  barbe  en  désordre, 
mais  portant  de  toutes  parts  des  yeux  si  vifs  et  si  pleins 
de  tendresse,  et  ayant  tant  de  bonté  empreinte  sur  les 
lèvres,  que  chacun  se  sentait  attiré  vers  lui  ;  hommes, 
feîumes  et  enfants  recevaient  volontiers  ses  embrasse- 
ments  affectueux  '.  » 

Ce  fut  donc  à  Berthoud  que  Pestalozzi,  tout  en  con- 
servant l'espoir  de  revenir  à  Stanz,  essaya  de  continuer 
ses  expériences  ;  mais  sa  manière  d'enseigner,  qui  ex- 
cluait les  livres,  ks  cahiers,  les  exercices  de  mémoire, 
la  récitation  du  catéchisme  d'Heidelberg,  pour  lequel  on 
professait  partout  un  religieux  respect,  lui  suscita  de 
nouveaux  détracteurs  -,  et  le  pauvre  vieux  sous-maître 
fut  obligé  de  se  retirer. 

Cependant,  grâce  à  la  considération  dont  jouissaient 
deux  deses  protecteurs,  Schnellet  Grimm,  il  fut  replacé 
dans  l'école  élémentaire  des  «  enfants  bourgeois  »  diri- 
gée par  M"^  Suihli,  qui  lui  laissa  toute  liberté  d'action  : 
c'était  cette  situation  qu'il  appelait  de  tous  ses  vœux.  Les 
progrès  des  élèves  furent  surprenants;  et,  le  31  mars  1800, 
le  président  de  la  commission  des  écoles,  Kupferschmid, 
lui  adressait  une  lettre  de  félicitations.  C'était  la  première 
fois  que  sa  persévérance  était  couronnée  de  succès, 
la  première  fois  qu'il  était  compris!  Ajoutons  qu'il  fut 
aussitôt  nommé  directeur  d'une  école  composée  d'élèves 
des  deux  sexes  de  huit  à  quinze  ans. 

Krùsi,  qui  avait  été  maître  d'école  à  Gais  (Appenzell), 
dirigeait  alors  un  orphelinat  au  château  de  lîorthoud  '. 

1.  Citô  par  M"''  Gliaviiniics,  ninr/raphie  de  II.  Pestalozzi,  p.  N.'K 

2.  «  Dans  les   rues,  un  so  rrprlait  ;i  voix  basse   que    Je  no  savais    ni 
écrire,  ni  calculer,  ni  nicnie  lire  convenablenienl.  »  (Win  Gcrlr.,  p.  ior>.) 

3.  Ce  cliAteaii,  du    scptir'nie    siècle,    s'élève  au    sommet  d'une  colline 
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Les  deux  maîtres  ne  tardèrent  pas  à  se  connaître  et  à 
s'estimer.  A  la  mort  de  Fischer,  professeur  de  philoso- 
phie à  Berne,  leur  ami  commun,  ils  réunirent  leurs  écoles, 
et  le  gouvernement,  désirant  favoriser  cette  réunion  dont 
il  prévoyait  les  avantages,  leur  accorda  la  jouissance 
d'une  partie  du  château  et  de  ses  dépendances  (23  juil- 
let 1800). 

Mais  bientôt  ils   ne  purent  suffire  à  la  lourde  tâche 
qu'ils  venaient  de  s'imposer,  et  durent  se  choisir  des  col- 
laborateurs, Tobler,  Buss,  auxquels  vinrent  se  joindre 
Schmid,  Nœf,  de  Turck,  Steiner,  Blendermann,  Barraud 
et  plus  tard  Niederer,  de  Murait,  Hopf  et  Nânny . 

Le  1®""  octoijre  eut  lieu  un  examen  du  nouvel  institut. 
Le  rapport  très  élogieux  auquel  il  donna  lieu,  adressé 
par  Liithi  à  Mohr,  successeur  de  Stapfer,  concluait  à  la 
mise  en  pratique,  dans  toutes  les  écoles  de  la  Suisse,  de 
la  nouvelle  méthode,  et  àlafondation  d'une  école  normale 
d'instituteurs.  Pestalozzi  reçut  à  cet  effet  une  subvention, 
mais  insuffisante.  Il  ouvrit  néanmoins,  au  commencement 
de  1801,  l'école  normale  à  côté  de  l'école  élémentaire,  et 
prit  à  sa  charge  une  partie  des  frais  de  réparations. 

Bientôt  après,  il  publia  l'exposé  de  sa  méthode  dans  un 
livre  auquel  nous  ferons  de  fréquents  emprunts  :  «  Com- 
ment  Gertrude  instruit  ses  enfants  »,  et  qui  porta  au 
loin  sa  réputation. 

baignée  par  l'EmiTie,  et  qui  domine  la  ville.  On  y  jouit,  au  Nord,  surle  Jura, 
au  Sud,  sur  les  Alpes  de  l'Oberland,  d'une  vue  splendide.  11  appartient 
au  canton  de  Berne,  et  est  acluellement  occupé,  par  la  préfecture,  le  tri- 
bunal du  district,  les  prisons  et  la  gendarmerie.  Rien  n'y  rappelle  le  séjour 
de  Pestalozzi;  ce  qui  s'explique  par  son  départ  pour  Munchenbuclisee  où  11 
emporta  sans  doute  lout  ce  qui  pourrait  nous  intéresser.  D'ailleurs,  nous 
avons  eu  le  regret  de  le  constater,  un  grand  nombre  de  documents  inté- 
ressants sont  actuellement  en  des  mains  particulières.  Ce  sont  autant  de 
reliques  religieusement  conservées,  aujourd'hui  que  Pestalozzi  est  appré- 
cié à  sa  valeur  et  obtient  une  tardive  justice,  mais  trop  souvent  inacces- 
sibles h  la  pieuse  curiosité  ou  aux  recherches  savantes  de  la  postérité. 
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Le  rétablissement  du  fédéralisme  (19  février  1803), 
auquel  il  passait  pour  être  peu  favorable  i,  réduisit  ses 
protecteurs  à  l'impuissance  ;  le  château  devint  la  rési- 
dence du  préfet  du  district,  et  le  gouvernement  bernois 
lui  offrit  en  compensation  le  couvent  de  Miinchen- 
buclisee  "'. 

L'institut  comptait  alors  près  de  cent  élèves. 

Sur  ces  entrefaites,  la  municipalité  d'Yverdon  (canton 
de  Vaud),  ayant  appris  que  Pestalozzi  devait  quitter 
Berthoud,  mit  à  sa  disposition  l'ancien  château  de  la 
ville  '\  Cette  proposition  fut  acceptée ,  et  il  fut  décidé 
que  la  moitié  des  élèves  iraient  s'installer  à  Yverdon  avec 
Buss  et  Barraud,  l'autre  moitié  à  Mùnclienbuchsee  ''  : 
Pestalozzi  se  réservait  la  direction  des  deux  écoles. 

Près  de  ce  village,  à  Hofwyl,  les  établissements  de 
Fellenberg,  récemment  fondés,  étaient  en  pleine  prospé- 
rité. Fellenberg  était  un  homme  actif,  entreprenant,  aux 
vues  nobles,  élevées,  doué  d'une  grande  énergie,  d'un 
rare  esprit  d'ordre,  de  discipline  et  de  direction.  Lui  aussi 
aimait  passionnément  les  classes  laborieuses  et  voulait 

i.  «  Pestalozzi  disait  quelquefois  ù  ses  élèves  do  Slauz  :  «  Ne  trouvez- 
vous  pas  une  diflérence  entre  un  {,''ouvernenicnt  qui  prend  soin  des  pau- 
vres, les  met  en  état  de  gagner  leur  vie,  et  celui  qui  les  abandonne,  les 
laisse  languir  dans  la  misère,  la  dépravation,  l'oisiveté,  ne  leur  ollrant 
d'autre  rcssourec  ([ue  la  mendicité,  d'autre  asile  que  l'Iiùpilal?  »[liri('f  an 
einea  Freund,  p.  29.) 

2.  .Miinclienijuclisee  est  situé  à  quatre  kiloiiièlres  de  IJei'iie,  surla  li^ue  de 
Bertliuud  à  15iennc.  Le  couvent  où  Peslalo/./i  établit  son  institut  se  trouve 
à  l'extrémité  du  village,  prés  de  l'église  et  du  presliylére.  H  fut  fondé  eu 
H8U  par  Uiller  Cuno  de  lîuclisée,  eu  l'iionneur  de  saint  .Ican  de  .lérusa- 
leni,  et  demeura  le  chef-lieu  d'une  comiiianderie  jusipi'à  l'iulroduclion  do 
la  lléforme  dans  le  canton  de  Berne.  Vers  IT>2\),  le  dernier  commandeur, 
Pierre  d'ICnglisberg,  le  céda  avec  ses  dépendauces,  et  moyennant  ime  rede- 
vance annuelle,  un  gouvernement  de  Berne  dont  il  est  encore  la  propriété. 
En  1SU4,  il  n'était  pas  habité.  L'école  normale,  qui  y  fut  créée  en  li^'.V.i, 
été  transférée  à  Hofwvl  au  mois  d'octobre  18S  J. 

3.  lerfévrier  1804.  Cf.  Append.  Vllf. 

4.  Juin  1804. 
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leur  bien-être.  A  l'instigation  de  quelques  ainis  communs 
et  de  certains  collaborateurs  de  Berthoud,  l'administra- 
tion du  nouvel  institut  lui  fut  confiée  :  Pestalozzi  se 
résigna,  mais  la  mort  dans  le  cœur  K 

Cette  mesure  avait-elle  été  inspirée  par  le  désir  de 
rendre  plus  florissante  et  plus  durable  l'œuvre  de  Pesta- 
lozzi ?  Nous  ne  le  pensons  pas .  Fellenberg,  dont  nous  ne 
saurions  accuser  les  intentions,  avait  reçu  de  ses  parents 
une  éducation  libérale  ;  et  il  est  permis  de  croire  que  l'a- 
ristocratie bernoise,  à  laquelle  il  appartenait,  voulait  par 
son  concours,  même  inconscient,  anéantir  progressive- 
ment une  institution  dont  le  chef  lui  était  bien  connu  pour 
ses  idées  démocratiques.  Nous  lisons  en  effet,  dans  un 
journal  tenu  à  Mùnclienbuchsee,  en  1805  :  «  Fellenberg 
reçoit  les  lettres  les  plus  amicales  de  M.  de  Muttach,  de 
Freutenreich ,  de  Fellenberg  (un  de  ses  parents)  et  de 
Tscharner,  qui  lui  font  espérer  qu'ils  pourront  tout  faire 
pour  lui  s'il  parvient  à  mettre  le  nom  de  Pestalozzi  en- 
tièrement de  côté,  de  manière  qu'il  n'en  soit  plus  ques- 
tion. Pestalozzi  s'est  attiré  le  dégoût  de  tous  les  honnêtes 
gens  par  ses  principes  démocratiques,  par  son  peu  de 
prévoyance  des  affaires  de  l'avenir,  par  son  activité  et  sa 
personne  négligée.  Aussitôt  que  l'établissement  ne  pré- 
sentera plus  ces  caractères,  et  qu'il  ne  sera  plus  une 
pépinière  de  la  démocratie,  Fellenberg  peut  compter 
sur  la  bienveillance  et  sur  tous  les  secours  de  ces 
Messieurs  -.  » 

Quoi  qu'il  en  soit,  ces  deux  hommes,  qui  avaient  les 
mêmes  aspirations,  ne  purent  s'entendre,  et,  à  la  suite  de 
v^ives    explications  ''   dans   lesquelles    Fellenberg  sortit 

1.  Meine  Lebansschilisale,  t.  XV,  p.  15. 

2.  20  février  1805. 

3.  «  Il  y  eut  alors  cnlrc  ces  dêiix  amis,  dit  Pouipre,  des  corresixmdati- 
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plus  d'une  fois  de  son  caractère,  Pestalozzi  alla  se  fixer 
définitivement  à  Yverdon,  d'abord  dans  la  rue  du  Milieu, 
puis  au  château  \  laissant  à  Miinchenbuclisee  ses  ad- 
joints et  des  élèves  qui  ne  tardèrent  pas  à  le  rejoindre 
(juillet  1805). 

Le  nouvel  institut  grandit  rapidement,  et  attira  dans 
ses  murs  d'illustres  visiteurs.  On  vint  de  tous  côtés  étu- 
dier la  nouvelle  Méthode  :  c'était  un  véritable  pèlerinage 
pédagogique. 

Mais  les  élèves  qui  arrivaient  en  grand  nombre  à  Yver- 
don, apportant  avec  eux  des  différences  de  mœurs,  de  prin- 
cipes d'éducation,  de  degrés  d'instruction,  rendirent 
bientôt  difficile  tout  système  disciplinaire,  et  plus  diffi- 
cile encore  la  marche  régulière  des  cours  ^  :  cette  vie 

ces  très  vives  et  même  des  scènes  tellement  violentes  que,  dans  l'une  d'elles 
où  M.  de  Fellenbei'g-  s'opposait  à  ce  qu'il  emportât  certains  efTets  mobi- 
liers à  son  usaf,'c,  Pestalozzi  quitta  ses  souliers  et  les  lui  offrit,  en  lui 
disant  que,  s'il  voulait  les  retenir  aussi,  cela  ne  l'empêcherait  pas  de  quit- 
ter Miinchenbuchsec,  et  do  traverser  en  plein  soleil  la  ville  de  IJerne, 
pieds  nus,  avec  ses  maîtres  et  ses  élèves  qu'il  conduisait  à  Yverdon.  » 
Pompée  :  Élude  sur  la  rie  et  les  travaur  de  Pestalozzi,  p.  101.; 

1.  Dans  ce  château,  destiné  jadis,  dit  le  pèie  Cirard,  à  repousser  les 
insultes,  et  devenu  le  paisii)le  asile  de  l'enfance  (Rapport,  p.  (]),  se  trou- 
vent réunis  le  collèj^e,  la  bibliotliècfue,  le  musée  et  les  écoles  de  la  ville. 
C'est  dans  la  tour  principale,  baignée  par  le  Buron,  que  Pestalozzi 
aimait  à  se  retirer  sans  autre  témoin  qu'un  secrétaire,  Ramsauer  le  plus 
souvent. 

On  conserve,  dans  la  salle  de  dessin,  doux  Imslcs  de  lui,  dout  l'un  offre 
une  ressemblance  frappante  avec  celui  de  Voltaii'c;  au  .Musée,  ])lusieurs 
porti'aits  gravés',  mais  sans  grande  valeur  artistique,  et  la  maquette  d'uiuî 
slalue  ([lie  l'on  a  eu  l'iiitenlion  de  lui  élever,  il  y  a  quelques  années,  à  la 
iiaissince  de  la  rue  qui  porte  son  nom;  dans  le  cabinet  du  Directeur,  le 
drapeau  qui  servait  aux  exercices  militaires  et  sur  lequel  sont  repr(''sciilés  : 
d'un  C(')té,  un  arbre  touffu,  un  cliênc,  croyons-nous,  avec  cette  inscription  : 
Spcs  in  rohore;  de  l'autre,  .\rnold  do  VViuciielried  tenant  un  faisceau  do 
lances  :  au-dessous  :  Inaniore  virlus.  Ce  drapeau  est  à  franges  d'or  et  aux 
couleurs   nationales  avec   une  hampe  mi-partie  blanche  et  bleue. 

2.  Le  programme  de  l'institul  était  très  étendu  :  il  comprenait  surtout 
la  lectui-e,  l'écriture,  l'orthographe,  les  langues  anciennes  et  les  langues 
vivantes,  la  géographie,  l'ir^stoire,  le  calcul  de  tête  el  le  calcid  déchiffres, 
la  géométrie,  l'algèbre,    le   dessin  (l'imitatiiiii  cl    (riniaginalion,    rhis|i>iic 
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de  famille,  qui  avait  fait  la  force  et  le  prestige  de  l'in- 
stitut de  Berthoud,  allait  disparaître.  D'un  autre  côté  les 
maîtres,  qui  se  multipliaient  de  jour  en  jour,  ne  vivaient 
pas  toujours  en  bonne  intelligence  et  étaient  de  fait, 
comme  le  directeur  lui-même,  entièrement  dominés  par 
deux  d'entre  eux  devenus  indispensables,  Schmid  et  Nie- 
derer.  La  direction  générale  manquait  de  fermeté  ;  le 
crédit,  par  suite  de  dépenses  inconsidérées,  de  l'admis- 
sion gratuite  d'enfants  pauvres  et  de  jeunes  gens  qui  se 
destinaient  à  l'instruction  '^  était  fortement  ébranlé. 
Pestalozzi,  le  premier, constata  avec  douleur  ces  éléments 
d'iusuccés.  «  Mon  œuvre,  disait-il  dès  1808,  a  été  fondée 
par  l'amour  ;  mais  l'amour  a  disparu  du  milieu  de  nous.  IL 
devait  disparaître...  Nous  nous  étions  mépris  sur  la  force 
qu'il  exige.  Je  ne  puis  plus  remédier  au  mal.  Le  poison 
qui  ronge  notre  œuvre  au  cœur  fait  des  progrés  parmi 
nous...  Dieu!  ne  permets  pas  que  nous  demeurions  plus 
longtemps  le  jouet  de  nos  illusions  !  Je  considère  les  lau- 


nalurcUe,  la  physique,  la  chimie,  la  tenue  des  livres,  ^(^ori'csp.  d'YvercI., 
passim.) 

\.  «Le'no))iljre  croissant  d'enf'unls  dont  les  parents  ne  peuvent  pas 
7nême  suffire,  à  beaucoup  près,  à  la  pension  de  vingt-ci)iq  louis,  aux- 
quels cependant  je  n'ai  pu  refuser  l'admission  dans  mon  institut,...  m'a 
forcé  à  me  dédommager  en  quel(/ue  soi  te  sur  ceu.i:  ejivers  lesquels  la 
fortune  a  été  le  plus  jn-opice.  J'ai,  outre  cela,  un  nombre  considéralde 
de  jeunes  gens  qui  se  vouent  à  l'éducation,  et  à  qui  je  fournis,  outre 
l'instruction,  la  table,  etc.  »  (Corresp.  d'Yvord.,  5  octobre  1809.) 

«  La  pénurie  actuelle  d'argent  et  les  besoins  nombreux  de  ma  maison, 
composée  en  bonne  partie  de  personnes  et  élèves  peu  aisés,  que  je  suis 
obligé  de  favoriser  plus  ou  moins  par  une  modicité  de  pension  propor- 
tionnée à  leurs  moyens,  me  forcent  de  plus  en  plus  à  ce  que  les  paye- 
ments se  fassent  au  moins  régulièrement  et  dans  le  temps  fixé.  »  (Ibid., 
18  juin   1810.) 

«  .le  suis  bien  aise  que  vous  m'ayez  7nis  en  état  de  solder  mon  cojnpte 
avec  vous.  Monsieur  cl  cher  ami,  je  me  traîne  par  une  vie  pleine  de 
fatigues.  Une  troj) grande  bonté  m'a  très  arriéré  dans  mon  état  écono- 
mique, et  les  circonstances  du  temps  onl  eu  une  influence  très  désavan- 
tageuse sur  mon  (établissement.  »  (Ibid.,  25  février  1814.) 
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riers  dont  on  nous  couvre  comme  ceux  qui  couvriraient 
un  squelette  ^  » 

Les  maîtres,  étonnés  de  ce  langage,  voulurent  rassu- 
rer Pestalozzi,  et  l'engagèrent  à  provoquer  une  inspec- 
tion générale,  solennelle,  de  l'institut.  Il  y  consentit,  (4 
écrivit  à  la  Diète  helvétique  réunie  à  Fribourg,  qui  lit 
droit  à  sa  demande.  Une  commission  de  trois  membres 
fut  nommée  par  d'Affry,  landamman  de  la  Suisse,  le 
18  novembre  1809,  et  l'examen  eut  lieu  sans  retard. 

Quelque  temps  après,  le  père  Girard,  rapporteur,  écri- 
vait au  président  :  «  Mon  avis  est  que  l'institut  ne  mé 
rite  pas  qu'on  s'en  préoccupe  comme  on  l'a  fait.  Depuis 
que  je  l'ai  considéré  sous  toutes  ses  faces,  je  le  trouve  beau- 
coup inférieur  à  l'école  cantonale  d'Aarau,  à  l'institut 
de  Saint-Gall,  pour  ne  rien  dire  des  anciennes  institu- 
tions ^.  » 

Le  rapport,  qui  parut  en  1810,  contenant  des  critiques 
à  côté  des  éloges'',  devait  donner  de  nouvelles  armes 
aux  ennemis  de  Pestalozzi  ;  car,  à  cette  époque,  sa 
méthode  était  attaquée  un  peu  partout,  en  Suisse  aussi 
bien  qu'à  l'étranger  ''  ;  de  là  une  vive  polémique  que 
Niederer  soutint  avec  toute  l'ardeur,  tout  le  talent, 
toute  l'autorité  dont  il  était  capable. 

Mais  ces  attaques  injustes  n'avaient  pas  réussi  à  dis- 
créditer l'œuvre  de  Pestalozzi,  qui  jouit  longtemps  encore 
d'une  grande  considération.  En  1814,  il  reçut  de  l'empe- 
reur  de  Russie  la  croix    de   Saint-Wladimir  %    et,   le 

1./?<?r/t',]8l8,  l.  XIII,  p.  22. 

2.  Cité  par  M.  de  (Juimps,  p.  352. 

3.  La  bibliollR-(iue  du  Musée  pestalo/zieii  ijos.sède  une  édition  allemaïKle 
du  Rapport,  eu  marge  de  laquelle  Pestalozzi  a  écrit  des  notes  pour  sa 
justilication. 

4.  Cl',  notre  article  iusén:  dans  la   Ik'Vtir  /ird,iij<}iji>iur,    oclolire  1885. 

5.  Appcnd.  IX. 
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31  octobre  1817,  l'Université  de  Breslau  lui  délivrait  le 
diplôme  de  docteur  S 

Toutefois  le  départ  de  Schmid  (1810),  le  plus  énergi- 
que, dit  le  géographe  Ritter,  des  maîtres  de  l'institut, 
avait  commencé  la  décadence.  Quelques  maîtres  s'étaient 
déjà  retirés;  d'autres  se  retirèrent  encore.  Ceux  qui 
avaient  conservé  leurs  fonctions  n'étaient  plus  animés 
du  même  zèle  qu'autrefois.  La  discipline  se  relâchait  de 
plus  en  plus;  le  désordre  était  grand  dans  les  dépenses, 
et  le  déficit  croissait  d'une  manière  inquiétante.  Le 
rappel  du  rival  de  Niederer  fut  décidé;  celui-ci  fit  taire 
ses  rancunes  et  alla  lui-même  trouver  son  ancien  col- 
lègue à  Bregenz,  sur  les  bords  du  lac  de  Constance,  où 
il  dirigeait  une  école.  Schmid  consentit  à  tout  et  revint 
vers  le  mois  d'avril  1815. 

Il  se  mit  aussitôt  à  l'œuvre,  épura  le  personnel,  rédui- 
sit les  dépenses,  rétablit  l'ordre  et  la  discipline,  mais 
souleva  partout  un  vif  mécontentement.  Pour  comble  de 
disgrâce,  M""  Pestalozzi,  le  plus  ferme  appui  de  son  mari, 
dont  la  santé  était  ébranlée  depuis  son  séjour  à  Neiihof, 
où  elle  avait  enduré  de  dures  privations,  vint  à  mourir 
le  11  décembre  1815 -.  Les  maîtres  profitèrent  de  cet 
événement  pour  exiger  de  Pestalozzi  le  renvoi  de  Schmid  : 
le  vieillard  refusa,  et,  peu  de  temps  après,  seize  d'entre 
eux  se  retirèrent. 


1.  Appciul.  X. 

2.  Exlrail  des  ro^'istros  do  l'éUl  civil  d'Yvcnlon  : 

«  Le  11  déceml)i-c!  1815,  à  onze  licures  du  infitiii,  est  d(''tH''(l'''o  à  Yvcrdoii 
Aiiiiii  Pestalozzi,  née  SfhuUlicss,  fille  de  feu  .Jcan-.)ac(jiios  Si-liiillliess,  et 
de  Aune  née  llolzhall);  épouse  de  Mciiri  Peslaiozzi,  chef  de  l'institut 
d'Yvordon,  do  Zurich  (ville),  doiniciliéc  .à  Yverdon,  âgée  de  soplaiile- 
cinq  ans.  » 

Les  restes  de  M""®  Pestalozzi,  qui  avaient  été  déposés  sous  les  noyers  do 
la  cour  du  rhâlcau,  dans   remplacement  actuel    do   la  sallo   do  gyninas- 
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Cependant  le  besoin  d'argent  devenant  de  plus  en  plus 
impérieux,  Pestalozzi  se  décida  à  ouvrirune  souscription 
pour  la  publication  de  ses  œuvres  (1817).  La  même  année, 
le  jour  de  la  Pentecôte,  Niederer  annonça  en  chaire 
son  intention  de  quitter  aussi  l'institut.  D'un  autre  côté 
les  jeunes  adjoints,  qui  avaient  dû  remplacer  les  maîtres, 
firent  à  Pestalozzi  des  conditions  qu'il  ne  voulut  pas 
accepter.  Le  malheureux  vieillard,  déjà  si  éprouvé  par 
la  perte  de  sa  femme,  était  atterré,  hors  de  lui-même. 
On  craignit  pour  ses  jours,  pour  sa  raison.  Les  médecins 
lui  conseillèrent  la  campagne  ;  il  obéit,  et  se  rendit  à 
BuUet  *  prés  d'Yverdon,  où  il  passa  quelques  semaines. 

tique,  ont  été  transférés  au  cimctiôre  d'Yverdon  en  186G.  La  nouvelle 
tombe  est  entourée  d'une  grille  en  fer,  recouverte  d'un  chèvrefeuille,  et 
ombragée  par  un  des  deux  peupliers  séculaires  qui  ornent  l'eiilrée  de  la 
nécropole.  A  côté,  on  lit  sur  une  plaque  de  marbre  uoir  scellée  dans  le 
mur  : 

Anna  Pestalozzi,  née  Schulthess, 
née  le  il  août  1740, 
morte  le  11  décembre  1815. 
Digne  épouse  de 

Pestalozzi, 
l'ami  des  pauvres, 
le  bienfaiteur  du  peuple, 
le  réformateur  de  l'éducation, 
associée  sans  réserve  pendant  40  ans 
à  son  œuvre  de  dévouement,  elle 
a  laissé  après  elle  une  mémoire 
bénie  et  vsnéi'ée. 
La  mort  de   M^c  Pestalozzi  fut    un  grand  deuil   pour  l'insliliil   où  elle 
était,  dit  Hamsauer,  respectée  comme  une  reine. 

1.  Personne  ne  se  souvient  d'avoir  vu  Pestalozzi  ;i  liuliet  :  on  no  sait  pas 
davantage  où  il  se  i-elira.  iJ'ailleurs  il  aimait  à  respirer  l'air  vif  et  récon- 
fortant du  Jura.  M.  Cliatelanat,  aujourd'liiii  pasteur  à  Corcier  (Vaud, 
dans  son  charmant  polit  livi'c,  Marihr  nu  Vnr  aniire  du  //oiilirur,  raconte 
une  des  visites  ([ue  le  digne  vieillard,  ai;comi>agn6  de  llaumcr,  111  " 
son  aïeul  maternel  le  i>a.si(!ur  Gauteron.  Appcnd.  (XI). 
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Mais  ce  découragement  ne  devait  pas  durer.  Il  revint 
bientôt  au  milieu  de  sa  famille  %  ayant  plus  que  jamais 
foi  dans  l'avenir.  L'année  suivante,  malgré  son  âge 
avancé  et  l'opposition  de  Schmid-,  il  employa  une  par- 
tie de  la  somme  qui  provenait  de  la  vente  de  ses  livres  •' 
à  créer  à  Clendy,  pour  les  pauvres,  une  école  qui  réussit 
d'abord  à  merveille;  mais,  en  1819,  il  y  admit  des  élèves 
payants,  Anglais  pour  la  plupart  \  et  dut  modifier  son 
programme  selon  le  vœu  des  parents.  Ces  élèves  vinrent 
bientôt  rejoindre  ceux  d'Yverdon  ;  mais  c'en  était  fait  de 
l'institut.  Son  fondateur  écrivait  le  12  décembre  1821  : 

«  Vous  pouvez  le  concevoir  vous-même  ;  par  la  na- 
ture des  efforts  de  ma  vie,  je  dois  être  persécuté,  non 
publiquement,  mais  sourdement,  par  le  clergé  qui  ne 
voit  pas  la  réalisation  de  mes  vues  d'un  bon  œil.  Aussi 

1.  Appcnd.  XI  :  «  Que  ferait  ma  famille  sans  moi?  » 

2.  «  Lin  grotesque  épisode  de  cette  lutte,  dit  M.  de  Guimps,  nous  est 
raconté  par  un  témoin  oculaire  parfaitement  dij,Mic  de  foi.  C'est  M™"  la 
veuve  Kraft  qui  liabite  maintenant  Bertlioud;  en  1818,  elle  était  M"*^  Anna 
Francisca  Thérésia  Kuster,  âgée  de  treize  ans,  fille  ainée  de  la  belle-lille 
de  Pestalozzi.  Elle  se  rappelle  qu'un  jour  Vestalozzi  priait  instamment 
Schmid  de  lui  laisser  fonder  son  école  de  pauvres  ;  celui-ci  ne  voulait  pas 
l'écouler,  lui  tournait  le  dos  et  le  fuyait;  le  vieillard  le  suivait,  et  ils  tour- 
naient ainsi  tous  deux  autour  de  la  table  avec  une  rapidité  de  plus  eu  plus 
grande.  Enfin,  comme  Schmid  faisait  toujours  la  sourde  oreille,  Pestalozzi, 
qui  ne  pouvait  le  rejoindre,  ôla  ses  souliers  et  les  lui  lança  dans  le  dos.  » 

3.  Edition  Cotta. 

4.  A  cinq  minutes  do  Clendy  s'étend  la  magnifique  propriété  de  Chani- 
pitet.  Dans  le  parc,  et  non  loin  des  bords  assez  escarpés  du  lac  de  Ncuf- 
chàtel,  on  voit,  au  milii.'U  des  broussailles,  une  tombe  en  pierre  avec  cette 
inscription  : 

Sibellah  Charlotte  Pestalozzi  lîilyar, 

née  à  Champitet  le  3  juillet  1821, 

décédée  le  11  avril  1823. 

Hilyar  était  un  capilaine  de  vaisseau  anglais  qui  venait  souvent  à  Cham- 
pitet. et  finit  par  s'y  fixer  en  1823.  Devenu  l'admirateur  de  Pestalozzi,  il 
dcnua  pour  prénom  ?i  son  enfant  le  nom  de  son  ami  ;  c'est  sans  doute 
par  lui  que  les  Anglais  curent  connaissanco  du  nouvel  institut. 
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les  gouvernements  ont-ils  cessé  plus  ou  moins  leur  par- 
ticipation à  m'aiiler  dans  mon  entreprise,  cela  ciantant 
plus  que,  depuis  trois  ans,  fai  érigé  un  étahlissonent 
dont  le  but  est  de  former  et  d'élever  des  jeunes  yens 
pauvres,  mais  de  talents  distingués,  h  Vétat  d'institu- 
teurs pour  les  classes  non  moyennes.  Le  résultat  de  celte 
entreprise  justifie  mes  espérances  les  plus  belles  et  les 
plus  grandes.  Mais  le  mauvais  esprit  du  temps  me  rend 
difficile  la  continuité  de  la  réalisation  de  ce  projet,  et  je 
me  vois,  bien  malyré  moi,  dans  la  nécessité  de  réunir 
tousnjes  moyens écono)ni(jues  dans  ce  but  '.  « 

En  1821  survinrent  des  difficultés  à  propos  de  répara- 
tions à  faire  au  château  ".  De  là,  des  procès,  et,  pour 
Pêstalozzi,  des  ennuis  continuels.  Les  élèves  rentrèrent 
peu  à  peu  dans  leurs  familles  ;  il  ne  resta  plus  que  quel- 
ques enfants  pauvres.  La  haine  de  Niederer  contre 
Schmid  se  raviva.  Celui-ci,  de  son  côté,  ne  comptait 
guère  d'amis  à  Yverdon,  et  le  gouvernement  vaudois, 
pour  toutes  ces  dissensions,  le  fit  expulser  comme  étran- 
ger. 

Pêstalozzi  ne  put  résister  à  ce  dernier  coup  porté  à 
son  affection  non  moins  qu'à  sa  dignité  :  il  fit  aussitôt  ses 
préparatifs  de  départ'.  Le  2  mars  1825,  il  se  retira 
avec  Schmid  à  Neuhof,  chez  son  petit-fils  Gottlieb.  Ce  fut 
là,  comme  dans  un  port  de  salut,  et  après  une  longue  et 

1.  CoiTcsp.  d'Yvci'd.,  12  (Ii'ccml)re  1821. 

2.  Appciulico  VIII,  2  février  1821. 

3.  «  Je  vir7is  vous  prier,  vous  supplier  cl  mrnievous  conjurer  de  considé- 
rer cette  dette  comme  sacrée,  et  /[ui  doit  être  pni/ée  fivanl  toute  nuire.  C'rst 
un  puissant  motif  ijui  m'o(jli</e  à  vous  solliciter  et  à  vous  importum-r. 
Je  suis  sur  le  point  de  dissoudre  mon  institut,  et,  après  un  voi/age  fuit 
à  Paris,  je  me  retirerai  dans  ma  campaffne,  en  Arrjovie  ;  c'est  poun/wn 
je  suis  o/jligé  de  rét/ler  tous  )nes  iiitriéls  iri.  »  jC.oiTosp.  d'VviTd.il  1  j;iio  icr 
1825.) 
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orageuse  traversée,  qu'il  écrivit  ses  deux  derniers  ou  - 
vrages  :  Chant  du  Cygne  (Schivanengesang),  et  Mes 
Destinées  {Meine  Lehensschiksale). 

Il  avait  soixante-dix-neuf  ans. 

Cependant  il  se  plaisait  encore  à  caresser  les  rê^^es  de 
sa  jeunesse  :  l'adversité  n'avait  su  ni  vaincre  l'énergie 
de  son  caractère  ',  ni  imposer  à  son  activité  une  autre 
direction  '.  A  l'endroit  même  où,  soixante  ans  aupara- 
vant, il  avait  précédé  Fellenberg,  il  fît  construire  un 
asile  pour  les  pauvres  ■'.  Dans  ses  loisirs,  toujours  fort 
rares,  il  allait  volontiers  à  l'école  de  Birr  s'entretenir 
avec  les  petits  enfants,  pendant  que  Sclimid  ouvrait  à 
Paris  un  institut  pestalozzien. 

Il  mourut  le  17  février  1827  S  à  Brugg,  où  le  doc- 
teur Stœbli  l'avait  fait  transporter  pour  lui  prodiguer 


1.  Pestalozzi  paraît  avoir  eu,  jusque  dans  Pextrêinc  vieillesse,  la  mémo 
vigueur  de  corps  et  d'esprit.  On  voit  au  musée  de  Zurich,  dans  un  écriu 
donné  par  M.  le  colonel  Pestalozzi,  une  mèche  de  longs  cheveux  noirs 
recueillis  sur  son  lit  de  mort. 

2.  «  Depuis  que,  par  des  moyens  indignes,  j'ai  été  forcé  de  quitter 
mon  malheureux  et  pe'nifAe  séjour  d'Yverdon,  j'ai  dépensé  des  sommes 
marquantes  pour  me  mettre  dans  la  possibilité  de  recommencer  avec 
honiv'ur  et  avec  succès  la  carrière  bienfaisante  pour  Yverdon  que  j'ai 
quitté  momentanément.  Je  sais  bien  que  la  7nunicipalilé  ne  connaît  ni 
mes  moyens,  ni  mes  vues  :  je  sais  quelle  les  viéprise  sans  les  avoir 
examinés.  Mais  cela  ne  lui  fournit  pas  un  titre  pour  me  déposséder  du 
château  que  je  ni  cède  pas  sans  un  équivalent  satisfaisant,  ou  par  une 
sentence  judiciaire  dans  toutes  les  formes  du  droit.  Je  veux  cet  équiva- 
lent pour  chaque  année  que  je  vivrai  encore  et  pour  les  cinq  années 
ju'on  me  doit  après  ma  mort.  »  (18  octobre  1826.) 

CeUe  lettre,  ainsi  que  celle  de  Gottlieb,  du  18  février  182"!,. se  trouvent 
OLi  di  rnier  volume  de  la  Correspondance  d'Yverdon. 

3.  VA.  p.  13. 

4.  Extrait  des  registres  de  l'état  civil  de  Birr. 

<(  Le  17  février  1827,  à  sept  heures  et  demie  du  matin,  est  décédé  à 
Brugg  Henri  Pestalozzi,  veuf,  sans  profession,  de  Zurich  et  Effingen, 
dom'icilié  ;i  Neu'nof,  près  de  lîlrr,  né  le  12  janvier  174(3.  » 

Le  29  mars  1826,  la  municipalité  dEftiiigeu,  village  de  l'Argovie,  district 
de  Brugg,  où  M.  Tscharner  (.\riier,dans  Léonard  rt  (iertrude)  avait  exercé 
la  fonction  de  bailli,  accorda  gratuilemcnl  à  Pestalo;;zi  le   droit  de  bour- 
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plus  efficacement  ses  soins  ',  et  fut  inhumé  à  Birr,  en 
présence  d'instituteurs  et  de  quelques  paysans  des  envi- 
rons. 

Le  lendemain  de  sa  mort,  Gottlieb  écrivait  à  la  muni- 
cipalité d'Yverdon  : 

«  Messieurs, 

«  Au  momenl  où  j'ai  llionneur  de  vous  adresser 
cette  lettre,  mon  grand-j)apa  n'est  plus.  Après  une 
courte,  mais  douloureuse  maladie,  il  a  terminé  sa 
carrière  avec  cette  grandeur  et  cette  sérénité  d'âme, 
avec  ce  courage  et  cette  résignation  qui  Vont  tant  de 
fois  caractérisé  j^endatit  sa  longue  et  j^énible  vie. 
«  Je  meurs  content,  »  dit-il  en  outre,  j^eu  avant  son 
décès.  «  Je  pardonne  à  tous  ceux  qui  m'ont  offensé:  et 
«f  aimerais  tant  que  ceux  que  je  puis  avoir  offensés 
«  me  pardonnent  (JL  moi-même .  Je  verrai  bientôt,  »  con- 
iinua-t-il,  «  la  lumière  de  lavérité  ;  je  la  vert  ai, cette 
«  lumière  divine  que  nulle  vue,  nulle  passion  hu- 
«  mainene  peut  obscurcir  -.  » 

«  Le  caractère,  dit  'Niederer,  de  cet  être  humain  ex- 
traordinaire (Mensch),  et  je  nomme  ainsi  Pe^trilozzi 
parce  qu'il  était  encore  plus  humain  qu'homme  (Mann), 
réunissait  d'une  manière  évidente  le  type  des  deux  sexes; 
ce  caractère  n'est  donc  ni  aussi  simple  ni  aussi  facile 
à  saisir  qu'on  pourrait  le  croire...  Sa  manière  d'ai^Mr 
était  très  différente;  et  l'irrégularité  dont  elle  portait 
l'empreinte  devait,  dans  ses   manifestations  générales, 

f,'coisie  :  de  là,  diinsTiiclo  dcdéi-cs  :«  dcZuriflict  Efnnj,a'ii  ».  L'acte  du  jr<>ii- 
veriieineiil  de  l'Arf^ovie,  i[m  ratifia  cette  di'-ciAiun,  so  trouve  au  .Musée 
pestaloz/.ieu. 

1.  Pestalozzi  était  atteint  de  la  fravelle. 

5i.  18  février  l.'^27. 
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sauter  aux  yeux  ;  car,  bien  qu'il  eût  des  vues  arrêtées,  il 
expérimentait  sans  cesse,  très  diversement,  des  procédés 
d'enseignement  nouveaux  ou  déjà  connus,  donnant  à  son 
esprit,  dans  un  vaste  cercle  d'idées,  les  directions  les 
plus  opposées.  Ame  candide,  pieuse  naïveté,  abandon 
plein  d'affection,  ces  expressions  communes  ne  sauraient 
le  faire  connaître.  Sa  plwsionomie  et  son  extérieur  en 
sont  une  preuve.  Son  pas  inégal,  ses  manières,  sa  dé- 
marche et  son  langage,  tantôt  brusques  ou  mesurés,  et 
comme  dominés  par  une  méditation  profonde,  tantôt  pré- 
cipités, hardis  et  imposants;  le  ton  de  sa  voix  variant 
avec  les  différentes  impressions  de  l'ùme  ;  les  traits  ex- 
cessivement changeants  ;  les  yeux  enfoncés,  apparaissant 
comme  des  étoiles  et  lançant  des  éclairs,  ou  rentrés  dans 
leurs  orbites  comme  pour  scruter  l'immensité  de  l'âme  ; 
le  front  couvert,  arrondi,  brillant  ;  la  chevelure  épaisse, 
hérissée,  relevée  ;  les  lèvres  fines  ;  la  bouche  exprimant 
tour  à  tour,  selon  l'objet  présent  ou  l'impression  du  mo- 
ment, la  gaieté,  la  bonté,  la  plaisanterie,  l'ironie,  la  rail- 
lerie; les  traits  où  venaient  se  refléter,  soit  une  exquise 
douceur,  soit  une  poignante  douleur  et  une  profonde  tris- 
tesse, tantôt  une  extrême  sévérité,  tantôt  un  amour  et 
un  ravissement  célestes  allant  jusqu'à  l'extase  ;  la  poitrine 
large,  arquée  ;  la  nuque  épaisse  et  courbée;  les  muscles 
forts,  tendus;  en  un  mot,  tout  ce  qui,  dans  les  détails  et 
dans  l'ensemble,  frappait  en  lui  annonçait  une  personna- 
lité dans  laquelle  vibraient  ou  avaient  vibré  toutes  les 
fibres  du  cœur  humain.  Inoffensif  et  confiant  comme  un 
enfant,  doux  et  obligeant  ;  plein  de  délicatesse  et  de  sen- 
sibilité comme  une  femme;  ferme,  résolu,  entreprenant 
et  persévérant  comme  un  homme,  il  montrait  encore 
l'abnégation  et  la  vaillance  d'un  héros...  Mais  à  côté  de 
ces  avantajîes   se  manifestaient  les  faiblesses  et  les  dé- 
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fauts  qui  leur  sont  opposés  ;  on  le  voyait  s'abandonner  à 
la  douleur  la  plus  vive  et  céder  aux  accès  de  la  plus  vio- 
lente passion. 

«  Tel  fut  Pestalozzi  ;  tel  l'ont  connu  ses  collaborateurs 
et  tous  ceux  qui  visitèrent  ses  instituts  ;  tel  nous  avons 
nous-mème,  mieux  que  personne,  appris  à  le  con- 
naître (1)...  » 

1.  Niederer,  PeslaL-Bluller,  t.  I,  p.  G. 


CHAPITRE  II 

h'Émile.    Pestalozzi  prédisposé  a  subir  l'influence 
DE  Rousseau. 


Nous  connaissons  Pestalozzi,  son  enfance,  sajeunesse, 
son  éducation,  son  caractère,  sa  pensée,  son  œuvre,  ses 
déceptions,  ses  malheurs  ;  notre  intention  est  démontrer 
dans  ce  chapitre  que,  par  suite  de  ressemblances  natu- 
relles et  d'un  concours  particulier  de  circonstances,  il 
devait,  mieux  qu'aucun  de  ses  compatriotes,  subir  par 
VEmile  l'influence  de  Rousseau. 

Nous  n'avons  pas  à  parler  ici  longuement  d'un  livre  qui, 
lors  de  sa  publication,  souleva  de  violents  orages  et  donna 
lieu  à  tant  d'appréciations  différentes. 

Que  Rousseau,  comme  on  le  lui  a  si  souvent  reproché, 
soit  utopiste  dans  cette  œuvre  de  génie,  nous  ne  saurions 
le  contester.  Certes,  il  y  a  bien  quelque  chose  d'étrange 
et  d'exceptionnel  dans  cette  éducation  donnée  à  un  seul 
homme  par  un  homme  lui  dévouant  sa  vie  entière,  dans 
ce  parti  pris  de  perdre  du  temps  au  lieu  d'en  gagner,  de  ne 
procéder  à  tel  ou  tel  enseignement  qu'à  des  époques  déter- 
minées, au  risque  d'arrêter  le  développement  des  facultés 
naissantes  ;  mais  au  fond,  ne  trouve-t-on  pas  dans  son 
livre  une  vraie  tendresse  pour  l'homme  et  des  idées  d'une 
vérité  fi'appante?  Ce  retour  àla  nature;  ce  soin  de  l'édu- 
cation physique;  cette  protestation  contre  l'usage  vie 
confier  le  nouveau-né  à  des  soins  mercenaires  ;  cette  libé- 


VIE  DE  PESTALOZZI  41 

raie  éducation  de  l'enfance  dont  il  peint  avec  tant  d'at- 
tendrissement l'innocence  et  le  bonheur;  ce  souci  do  lui 
épargner  des  larmes  à  l'âge  où  les  vicissitudes  de  la  vie 
n'ont  pas  encore  effleuré  son  urne  ;  ce  déisme  ardent  et 
convaincu  qui  contrastait  _si  singulièrement  avec  les  ten  - 
dances  athées  du  dix-huitième  siècle  ;  cet  hommage 
rendu  à  l'infaillibilité  de  la  conscience  :  tant  de  senti- 
ments élevés,  empreints  d'une  sensibilité  exquise,  expri- 
més avec  une  éloquence  passionnée  et  communicative, 
n'en  était-ce  pas  assez  pour  frapper  toutes  les  intelli- 
gences et  éveiller  de  généreuses  sympathies? 

Dès  lors  les  mères  revendiquèrent  leurs  droits  et  vou- 
lurent allaiter  leurs  enfants  '  ;  il  est  vrai  qu'elles  no 
s'occupaient  de  ce  soin  que  pendant  les  rares  loisirs  de 
leur  vie  mondaine.  C'était,  de  toutes  parts,  un  engoue- 
ment produit  par  cette  passion  pour  les  idées  nouvelles, 
qui  caractérise  le  dix-huitième  siècle,  plutôt  qu'un  de  ces 
généreux  mouvements  du  cœur  inspiré  par  le  sentiment 
du  devoir. 

Mais  bientôt  le  parlement  s'émut  ;  V Emile  fut  con- 
damné, et  Rousseau  dut  se  réfugier  en  Suisse.  De  son 
côté,  le  clergé  lança  du  haut  de  la  chaire  des  invectives 
passionnées  contre  le  Traité  d'(klucation,  ouvrage  éga- 
lement digne  des  anathèmes  de  l'Église  et  de  la  sévérité 
des  lois  ^ 


1.  «  Qu'en  pensez-vous?  (]is;iU-un  à  IJiiiïou  ;'i  r..ccasi(ui  îles  belles 
paj,'es  (le  Rousseau  sur  la  nécessité  de  rendre  l'eufanl  ii  sa  mère;  il  uy  a 
rien  là  do  nouveau,  rien  que  vous  n'ayez  écril  vous-mêine. —  Oui,  répon- 
dit-il, je  l'ai  dit  il  y  a  longtemps;  mais  Rousseau  pourra  seul  se  l'aire 
écouter;...  h  coup  sûr,  il  va  réj,'énérer  la  famille.  » 

«  Ma  Icminc  avait  du  faible  pour  Rousseau;  elle  lui  savait  un  ffré  infini 
(Vavoir  persuadé  aux  femmes  de  nourrir  leurs  enfants.  11  faut,  disiiit-clle. 
pardonner  (iiudcfue  chose  à  celui  qui  iumis  a  ajipris  ii  être  nuM'cs.  »  tMar- 
iiiontel,  Minnoires,  t.  II,  p.  '2()(j.) 

2.  Mandement  de  l'Archevêque  de  l'aris. 
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Répression  inutile  !  le  Traité  d" éducation  était  entre 
toutes  les  mains  \  et  n'avait  pas  en  vain  remué  les 
esprits  en  les  prédisposant  à  cet  amour  de  l'enfance  trop 
longtemps  étouffé  dans  les  cœurs!  L'enthousiasme  qu'il 
souleva  en  Finance  s'étendit  rapidement  à  l'étranger.  En 
Angleterre,  Edgeworth  élève  lui-même  son  fils  d'après 
les  préceptes  du  maître,  et  écrit  avec  sa  tille  Maria  un 
Essai  sur  l'éducation  }watique.  En  Allemagne,  les 
femmes  apprennent  le  français  pour  élever  leurs  enfants 
à  la  Rousseau;  le  docteur  Mager  appelle  l'ii'mzVe  la  décla- 
ration des  droits  de  l'enfant  ;  Gœthe,  l'Évangile  naturel 
de  l'éducation.  Kant  commente  devant  ses  auditeurs 
de  Kœnigsberg  les  doctrines  du  philosophe  genevois  -  ; 

1.  Ce  livre,  que  nous  vous  déférons,  messieurs,  tout  rempli  qu'il  est  de 
poisons  mortels  qni  devraient  en  inspirer  une  éternelle  horreur,  est  recher- 
ché avec  le  plus  vif  empressement.  Nos  petits-maîtres  et  nos  demi-sa- 
vantes en  font  leurs  délices;  chacun  veut  l'avoir  avec  soi  la  nuit  comme 
le  jour,  à  la  promenade  comme  dans  son  cabinet,  à  la  campagne  comme 
à  la  ville  ;  point  d'école  aujourd'hui  plus  fréquentée  que  celle  de  ce  pré- 
tendu philosophe.  Il  est  comme  honteux  de  ne  pas  se  déclarer  du  nombre 
de  ses  élèves,  et  peu  s'en  faut  qu'oubliant  l'honneur  qu'on  ad'ctre  homme, 
on  ne  se  fasse  gloire  de  ressembler  aux  bêtes  et  de  les  imiter.  (Censure 
de  la  Faculté  de  Théologie  de  Paris  contre  le  livre  qui  a  pour  titre  ; 
Emile  ou  de  l'Éducation  ;  Rapport  du  Syndic,  p.  3.) 

2.  Notons  ces  pensées  traduites  presque  textuellement  de  l'Emile  : 

i"  «  Si  nous  enveloppons  des  enfants  comme  des  momies,,  c'est  sim- 
plement pour  notre  propre  commodité,  afin  de  nous  dispenser  de  veiller 
à  ce  qu'ils  ne  s'estropient  pas;  ..  les  maillots  sont  d'ailleurs  très  doulou- 
reux pour  les  enfants.  » 

2°  «  En  général,  il  faut  remarquer  que  la  première  éducation  doit  être 
purement  négative.  »  (P.  206.) 

3"  «  On  rend  un  mauvais  service  aux  enfants  en  cherchant  à  les  apai- 
ser aussitôt  qu'ils  crient.  »  (P.  207.) 

4°  «  On  se  sert  ordinairement  de  lisières  et  de  roulettes  pour  apprendre 
aux  enfants  a  marcher;  mais  n'est-il  pas  singulier  d'apprendre  à  marcher 
à  un  enfant?»  (P.  208.) 

5"  «  11  n'est  pas  mal  que  les  enfants  tombent  quelquefois  ».  (P.  209.) 

6°  «  Vous  ne  parviendrez  jamais  ;i  faire  des  sages  si  vous  ne  faites 
d'abord  des  polissons.  »  (P.  215.) 

7»  «  On  gi'ite  les  enfants  en  faisant  tout  ce  qu'ils  veulent  ».  (P.  22T.) 

(Ele'menlsmétaphy.^iques  delà  Doctrine  delà  Vertu,  xiiirisd'un  traite  de 
pédagogie.    Paris,  Durand,  1855,  in-8o,  p.  204;  traduction  Barni.) 
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Basedow  confie  à  Wolke,  sou  émule,  réducation  de  sa 
fille  Emilie,  nom  caractéristique,  réunit  des  adhérents  et 
fonde  le  Philanthvopinum. 

La  Suisse  ne  resta  pas  indifférente  à  cet  enthousiasme 
presque  universel.  C'était  après  tout  la  gloire  d'un  de 
ses  enfants  ;  elle  devait  accueillir  ces  doctrines  nées  sur 
son  propre  sol  ;  bien  plus,  il  lui  était  réservé  de  les  popu- 
lariser par  une  généreuse  application.  Telle  fut  l'œuvre 
de  Pestalozzi  :  cela  ne  doit  pas  nous  surprendre.  Il  y  a, 
en  effet,  entre  les  deux  grands  maîtres  de  la  jeunesse, 
certaines  analogies  qu'il  est  intéressant  do  faire  ressortir. 

Tous  deux  sont  enfants  de  la  Suisse,  le  plus  beau  pays 
du  monde,  si  nous  en  croyons  le  célèbre  voyageur  Taver- 
nier.  De  bonne  heure,  ils  ont  sous  les  yeux  ces  grandes 
scènes  de  la  nature  que  l'on  vient  admirer  de  tous  les 
points  de  l'Europe. 

Or  on  ne  peut  nier  que  les  lieux  où  nous  avons  vu  le 
jour  n'influent  sur  nos  dispositions  naturelles.  Notre 
îime  conserve  toujours  le  souvenir  des  impressions 
qu'elle  reçoit  dés  l'enfance,  soit  des  objets  qui  l'entourent, 
soit  du  milieu  intellectuel  et  moral  où  nous  avons  vécu. 
Et  c'est  là,  croyons-nous,  une  des  raisons  qui  font  les 
nationalités.  A^oilà  pourquoi  ni  Tonne  pense,  ni  l'on  n'agit 
en  France  comme  en  Allemagne,  dans  l'Inde  ou  les  îles 
de  l'océan  Pacifique  ;  voilà  ce  qui  crée  le  génie  particu- 
lier d'un  peuple  :  la  civilisation  peut  bien  quelquefois  lo 
modifier,  elle  ne  le  dénature  jamais. 

Il  peut  donc  y  avoir  entre  des  hommes  d'une  même 
contrée,  également  bien  doués,  certaine  parenté  d'idées, 
de  sentiments,  de  vagues  aspirations,  qui  les  rapprochent 
comme  à  leur  insu,  et,  lors  môme  qu'ils  ne  se  connaissent 
que  par  leurs  écrits, peuvent  les  faire  agir  comme  de  con- 
cert  dans  des  circonstances  analogues.  Kriisi,  Toblor, 
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Niederer,  Ramsauer,Knusert,  ces  dignes  collaborateurs 
de  Pestalozzi,  n'étaient-ils  pas  du  canton  d'Appenzeli  si 
remarquable  par  les  mœurs  paisibles  et  la  vive  intelli- 
gence de  ses  habitants  '  ?  Dira-t-on  que  c'est  la  seule 
proximité  du  canton  de  Berne  qui  attira  vers  lui  ces 
hommes  dévoués  ?  Mais  ses  essais  pédagogiques  étaient 
déjà  connus  de  la  plus  grande  partie  de  l'Europe,  et  des 
collaborateurs  pouvaient  lui  venir  de  toutes  parts.  Il  sut 
les  choisir!  nous  sommes  d'accord  ;  et,  s'il  les  choisit,  ce 
fut  uniquement  parce  qu'il  reconnut  en  eux  toutes  les 
qualités  de  cœur  dont  il  surabondait  lui-même,  et  qui 
étaient  nécessaires  pour  assurer  le  développement,  la 
vulgarisation  de  sa  Méthode.  N'est-ce  pas  d'ailleurs  une 
des  prérogatives  de  la  Suisse  et  de  l'Allemagne  d'expé- 
rimenter, avec  un  empressement  admirable,  les  procédés 
d'enseignement  que  fait  naître  dans  ces  pays  une  incon- 
testable activité? 

Rousseau  perd  sa  mère  en  venant  au  monde  ;  Pestalozzi 
est  privé  de  son  père  dés  sa  plus  tendre  enfance  :  cepen- 
dant leur  première  éducation  ne  sera  pas  aussi  différente 
qu'on  pourrait  le  croire. 

Jean -Jacques  parle  de  son  père  en  bon  fils  -;  sa  ten- 
dresse l'honore;  l'histoire  est  plus  sévère.  Isaac  Rous- 
seau était  un  homme  léger,  aimant  le  plaisir,  peu  estimé, 
sans  doute  peu  estimable.  A  la  suite  de  son  duel  avec  le 
capitaine  Gautier,  il  est  condamné  <r  à  comparaître  devant 
le  Conseil  pour  demander  pardon,  genoux  en  terre,  à 


1.  «  11  dit  maintcnanl  lui-môme  (Kriisi)  que,  sans  l;i  connaissance  delà 
Méthode,  il  ne  serait  pas  arrivé,  malgi'c  tous  ses  efToi-ts  pour  acquérir  un 
esprit  indépendant,  à  marcher  seul,  mais  serait  toujours  resté  au  second 
rang,  dirigé  et  ayant  besoin  de  direction,  ce  qui  est  tout  à  fait  opposé  à 
son  caractère  d'Appenzellais.  »    Wie   Gerlr.,  p.  149.) 

2.  Con/'essio/ii:,  1.  I,  p.  4  et  5. 
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Dieu  et  à  la  Seigneurie,  puis  à  garder  les  arrêts  pendant 
trois  mois  \  »  Il  refuse  de  se  soumettre  et  s'expatrie, 
abandonnant  ?on  enfant,  dont  l'éducation  le  préoccupait 
fort  peu  :  ce  seul  trait  peint  son  caractère.  Mais  à  Genève, 
Rousseau  avait  passé  presque  tout  son  temps  auprès 
de  sa  tante,  devenue  plus  tard  M""  de  Gonceru,  dont  il 
conserva  toujours  un  pieux  souvenir  -,  et  ne  s'était 
guère  séparé  davantage*  de  sa  mie  Jacqueline.  Son  oncle 
Bernard,  son  tuteur,  le  place  à  Bossej,  chez  M.  Lam- 
bercier.  Il  trouve  dans  M"*  Lambercier  une  véri- 
table mère,  et  vit  au  presbytère  dans  une  atmosphère 
«  de  sentiments  tendres,  affectueux,  paisibles  »■',  jusqu'à 
ce  qu'une  correction  imméritée  lui  en  ait  rendu  le  séjour 
insupportable.  A  seize  an?,  il  est  recueilli  par  M"'°  de  Wa- 
rens,  jeune  convertie  au  catholicisme,  douée  d'un  bon 
cœur  et  d'un  esprit  aimable,  mais  de  mœurs  légères  et 
imbue  d'idées  fausses.  «  Ainsi  commençait  à  se  former  ou 
à  se  montrer  en  moi  ce  cœur  à  la  fois  si  fier  et  si  tendre, 
ce  caractère  efféminé,  mais  pourtant  indomptable,  qui, 
fiottant  toujours  entre  la  faiblesse  et  le  courage,  entre  la 
mollesse  et  la  vertu,  m'a  jusqu'au  bout  mis  en  contra- 
diction avec  moi-même,  et  a  fait  que  l'abstinence  et  la 


1.  Procès-verbal  des  Conseils  de  (Icncvc,  l'J  octobre  1722. 

2.  «  Hors  le  temps  ([ue  je  passais  à  lire  ou  écrire  auprès  de  mon  père, 
et  celui  où  ma  mie  me  menait  promener,  j'étais  toujours  avec  ma  tante, 
à  la  voir  broder,  à  reiilendre  chanter,  assis  ou  debout  à  côté  d'elle;  et 
j'étais  content.  Son  enjouement,  sa  douceur,  sa  fiKurc  a},'réable,  m'ont 
laissé  de  si  fortes  impressions,  que  je  vois  encore  .s(u>  air,  son  rctfard, 
son  attitude  :  je  me  souviens  de  ses  petits  propos  caressants  ;  je  dirais 
connnent  elle  était  vêtue  et  euiiïée,  sans  oublier  les  deux  croeiiels  ([ue 
SOS  cheveux  noirs  faisaient  sur  ses  tempes  selon  la  mode  de  ce  temps-lii. 
.le  suis  persuadé  i[ue  je  lui  dois  le  noi'l  "H  I»'"'^''  '-^  |>assioii  pour  la  inusi- 
([ue,  qui  ne  s'est  bien  développèecii  moi  que  ]()n,.;tcmps  a;)rè.s...»  ^Confis- 
si'jyis,  1.  I,  p.  5.) 

3.  Cun/'essions,  1.  I,  p.  8. 
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jouissance,  le  plaisir  et  la  sagesse ,  m'ont  également 
échappé  '.  » 

Pestalozzi  est  élevé  par  sa  mère  et  par  Babeli,  servante 
douce  et  pieuse,  sans  éducation,  mais  aimante  jusqu'au 
sacrifice,  dévouée  jusqu'à  rhéroïï>me.  Sa  première  éduca- 
tion a  sur  son  existence  une  influence  décisive  :  «  Je  per- 
dis mon  père,  écrit-il,  de  très  bonne  heure.  Dès  ma 
sixième  année,  je  fus  entièrement  privé  de  ce  qui  eût  pu 
faire  naître  en  moi  cette  énergie  de  caractère  dont 
l'enfance  a  si  besoin.  Je  grandis  sous  l'égide  maternelle, 
chéri  comme  nul  enfant  ne  saurait  l'être.  Je  ne  quittais 
jamais,  comme  on  dit  chez  nous,  le  coin  du  feu.  Bref,  je 
manquai  de  toutes  les  ressources  nécessaires  au  dévelop- 
pement de  la  force,  de  l'expérience,  des  sentiments  et 
des  exercices  virils,  quand  la  singularité  et  les  faiblesses 
de  mon  naturel  me  les  rendaient  indispensables  '.  » 

L'éducation  domestique  de  Pestalozzi,  comme  celle  de 
Rousseau,  fut  donc  surtout  féminine.  Si  cette  éducation  a 
quelque  avantage,  elle  laisse  souvent  dans  le  caractère 
une  fâcheuse  indécision,  et  devient  la  source  d'une 
inexpérience  de  la  vie  et  des  hommes,  dont  il  faut  sortir 
au  prix  de  bien  des  sacrifices.  Nous  n'irons  pas  bien  loin 
chercher  des  preuves. 

«  Ici,  dit  Rousseau,  l'on  va  voir  encore  une  de  ces  in- 
conséquences dont  ma  vie  est  remplie,  et  qui  m'ont  fait  si 
souvent  aller  contre  mon  but,  lors  même  que  j'y  pensais 
tendre  directement  ^..  » 

Et  Pestalozzi  :  «  Si  mon  imagination  m'entraînait  à 
cent  pas  de  l'endroit  où  je  trouvais  un  terrain  solide,  je 
faisais  le  lendemain  ces  cent  pas  en  arrière  :  cela  m'ar- 

1.  Conl'nssions,  1.  I,  p.  0. 

2.  Sclnmnenfjesang,  t.  XIV,  p.  187. 

3.  Cotifi'ss/ons,  1.  V,  p.  li^*. 
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riva  mille  et  mille  fois.  Mille  et  mille  fois  je  me  crus  sur 
le  point  d'atteindre  mon  but,  mais  je  m'apercevais  tout  à 
coup  que  ce  but  était  un  nouvel  obstacle  contre  lequel  je 
venais  me  heurter  '.  » 

Aussi  sont-ils  d'abord  fort  mal  jugés,  Rousseau  par 
M.  Masseron  %  M.  d'Aubonne  •'  et  les  habitants  de  Motiers- 
Travers  '"  ;  Pestalozzi  par  ses  condisciples,  ses  maîtres 
et  même  ses  amis. 

Seul  au  monde,  Rousseau  ne  doit,  pour  se  créer  un  ave- 
nir, compter  que  sur  ses  propres  forces.  Nous  le  voyons 
errer  en  Suisse,  en  Savoie,  en  France,  changer  dix  fois  de 
profession,  chercher  sa  voie,  mais  sans  avoir  assez  de 
volonté  ou  d'esprit  pratique  pour  la  trouver;  ainsi  se 
passe  sa  première  jeunesse.  A  quarante  ans  seulement,  il 
débute  dans  la  carrière  littéraire  ^  par  sa  prose  facile 
et  éloquente,  non  moins  que  par  la  hardiesse  de  ses 
paradoxes.  L'éducation  de  Pestalozzi  fut ,  il  est  vrai, 
mieux  dirigée,  mais  également  impuissante  à  le  préser- 
ver de  l'incertitude  dans  le  choix  d'une  vocation.  Il  étu- 
die la  théologie  sous  Zimmermann  :  ses  débuts  sont  mal- 
heureux; il  renonce  aux  ordres.  Le  droit,  l'histoire,  la 
politique,  se  partagent  successivement  ses  préférences  ;  il 
fait  de  nombreux  extraits,  prend  des  notes  et  les  jette 
bientôt  au  feu.  Il  devient  ensuite  valet  de  ferme  chez 


1.  Wie  Gerlr.,  p.  172. 

2.  Confession.'!,  1.  I,  p.  ly. 

3.  Id.,  1.  III,  p.  79. 

4.  Gabcrel,  •/.-./.  Rousseau  et  les  Genevois,  Genève,  1858,  p.  21.  H<'cil  fuit 
à  Fauteur,  fii  1840,  par  Madclon  Mccsuor,  origiiiuire  de  .Motiers,  et  alors 
âg-i'e  de  quati'e-vingl-nonf  ans. 

5.  Il  est  à  remarquer  que  Rousseau  et  Pestalozzi  dc'^buli'-rent  par  uue 
([ueslion  de  concours,  et  que  leurs  .Méinuires  furent  rouronnés.  Ou  con- 
naît le  Discours  sur  les  sciences  et  les  nrls.  Pestalozzi  eut  ?i  traiter  cv  sujet 
proposé  par  la  Société  d'émulation  do  Berne,  en  1779  :  Jusipi'n  f/uclpo/nf 
convient-il  de  mettre  des  liini tes  lui.r  dépenses  des  citoijens  dan'<  un  prtil 
F.tnt  libre  dont  l'i  pro^^iirritr'  est  fiDulrr  sur  le  commerce  ? 
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Tschiffeli,  pensant  que,  pour  être  agriculteur,  il  ne  faut 
que  le  vouloir,  et  échoue  dans  ses  projets  :  ce  n'est  qu'à 
cinquante  ans,  après  avoir  vécu  longtemps  dans  la  mi- 
sère que,  sur  les  ruines  encore  fumantes  de  Stanz,  il 
s'écrie  :  «  Ich  icill  Schuhneister  loerden  i.  » 

Personne  ne  paraît  s'intéresser  à  lui,  si  ce  n'est  son 
ami  Bluntschli,  qui  le  connaît  si  bien-!  Son  père  n'est 
plus,  et  c'est  de  lui  surtout  qu'il  aurait  besoin  pour  in- 
struire son  inexpérience.  Sa  mère,  qui  lui  reste,  ne  saurait 
le  tenir  en  garde  contre  ces  élans  irréfléchis  de  l'imagi- 
nation qui  lui  furent  toujours  si  funestes.  Des  amis,  il  en 
a  peu  ;  le  peuple  ne  le  comprend  pas  encore,  les  riches  le 
redoutent,  et  entrevoient  déjà  en  lui  un  démocrate. 
«  C'était  ma  destinée,  dit-il,  d'être  méconnu  et  victime 
de  l'injustice^.  » 

Rousseau  était  doué  d'une  sensibilité  extrême  ■  ;  chez 
Pestalozzi,  cette  sensibilité  ne  fut  pas  moins  vive  ^  : 
c'est  ainsi  qu'ils  devaient  prendre  part  aux  infortunes 
de  leurs  semblables  et  manifester  pour  les  classes  pau- 
vres une  affection  parfois  prétentieuse  et  théâtrale  chez 

1.  Wie  Gerir.,  p.  97. 

2.  «  Lorsqu'il  vit  sa  fin  prochaine..  Bluntschli  m'appela  près  de  lui  et 
me  (lit  :  «  Pestalozzi,  je  vais  mourir.  Abandonné  à  toi-même,  ne  te  lance 
«  pas  dans  une  carrière  que  ta  bonté  et  ta  confiance  te  rendraient  funeste. 
«  Choisis-la,  cette  carrière,  calme  et  tranquille:  ne  t'engage  dans  aucune 
«  entreprise  dont  l'insuccès  te  porterait  préjudice,  sans  avoir  à  tes  côtés  un 
«  ami  qui,  par  son  expérience  des  hommes  et  des  choses,  te  prête  loyale- 
«  ment  son  concours.  »  {Schirannn'jfsdng ,  t.  XIV,  p.  200.) 

3.  Wie  Gerlr.,  p.  96. 

4.  «  De  tous  les  dons  que  le  ciel  avait  départis  aux  auteurs  de  mes 
joui's,  un  cœur  sensible  est  le  seul  qu'ils  me  laissèrcul  :  mais  il  avait  fait 
leur  boniieur,  et  fit  tous  les  malheurs  de  ma  vie.  »  (Cotifessionx,  1   l,p.  3.) 

5.  La  Iradilion  rapporte  qu'il  se  prenait  à  pleurer  quand  il  trouvait  un 
ver  écrasé  sur  sa  route. 

«  Je  me  suis  souvent  mis  en  nage  à  poursuivre  à  la  course  ou  à  coups 
de  pierre  un  coq,  une  vache,  un  chien,  un  animal  (jne  j'en  voyais  tour- 
menter un  autre,  uniquement  parce  qu'il  se  sentait  le  jihis  fort.  »  {(Confes- 
sions, 1. 1,  p.  12.; 
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le  premier,    chez   le  second,    toute   dévouée    et  toute 
simple. 

De  bonne  heure  ils   sont  pénétrés  du  sentiment  de  la 
justice  et  de  l'équité.  Rousseau  ne  peut  souffrir  que  l'on 
raille  son  cousin  Bernard  dans  les  rues  de  Genève,  et  se 
bat  pour  le  défendre  ^  Un  jour,  mourant  de  soif  et  de 
faim,  il  entre  chez  un  paysan  pour  lui  demander  à  dîner. 
Celui-ci  lui  fait  entendre    qu'il    cache  son   vin  à  cause 
des  aides,  son  pain  à  cause  de  la  taille,  et  qu'il  serait 
perdu  si  l'on  pouvait  se  douter  qu'il  ne  mourût  pas  de 
faim  :  dés  lors  il  conçoit  «  une  haine  inextinguible 
contre  les  vexations  qu' è'prouve  le  malheureux  'peuple 
et    contre    ses    oppresseurs  '    ».    Enfant,    Pestalozzi 
prend  à   partie  un  sous-maître  de  sa  classe,  et  le  con- 
vainc  d'injustice.    Plus   tard  il  appelle  l'attention   des 
autorités  sur    la  mauvaise    administration    d'uue    des 
écoles  de  la   ville  :  une  enquête  est  ouverte  ;  les    faits 
sont  reconnus  ;  mais  il  est  obligé  de  s'enfuir  à  la  cam- 
pagne pour  éviter  les  conséquences  de  la  haine  que  sa 
légitime  indignation  vient  de  lui  attirer. 

Tous  deux  se  passionnent  pour  une  idée  aussi  vite 
qu'ils  l'abandonnent  ''.  Ils  ont  aussi,  dés  leur  jeunesse, 
le  culte  de  l'antiquité,  s'éprennent  des  constitutions 
anciennes  et  des  grands  hommes  dont  l'histoire  nous  a 
transmis  les  faits  mémorables.  Rousseau  fait  ses  délices  de 


1.  ConfesdiuiiA-,  1.  1,  p.  17. 

2.  lbid.,\.  IV,  p.  116. 

3.  «  Au  fort  d'une  certaine  habitude  d'être,  un  i-ieu  me  dbti-ait,  me 
change,  m'attache,  onfin  me  passionne;  et  alors  IduI  est  oublié,  .je  ne 
songe  plus  qu'au  nouvel  objet  qui  m'occupe.  »  (Ihid.,  1.  I,  p.  2(1.) 

«  Pestalozzi  (Hait  un  homme  chez  qui  le  scnlimenl  dominait  :  dans  la 
même  heure,  il  pouvait  cire  très  heureux  et  très  malheureux,  Irt-s  tendre  et 
très  affectueux,  très  sérieux  et  très  sévère,  bref,  très  passionné.»  ^Ilamsauer, 
onrr.  rU(^^  p.  46.) 
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Plutarque  qu'il  appelle  son  maître  et  son  consolateur  ^ 
Agésilas,  Aristide,  Brutus,  sont  quelques-uns  des 
citoj^ens  dont  il  vénère  la  mémoire.  Pestalozzi,  déjà  sous 
l'influence  deRousseau,  écrit  un  Essai  sur  la  constitution 
de  Sparte  '^;  il  lui  donne  pour  préface  la  traduction  d'un 
fragment  de  la  troisième  Olynthienne,  où  Démosthéne 
oppose  les  mœurs  des  Athéniens  de  son  temps  à  celles 
de  leurs  ancêtres  ^. 

Avec  de  telles  dispositions  de  caractère,  il  devait 
éprouver  pour  les  idées  de  son  compatriote  une  prédi- 
lection bien  naturelle. 

Or,  les  premiers  écrits  de  Rousseau  avaient  franchi  le 
Jura,  et  essuyé  cette  contradiction  si  puissante  pour 
assurer  à  un  écrivain  des  partisans  et  des  admirateurs.  Le 
discours  sur  V  Origine  de  l'inégalité  parmi  les  hommes, 
reçu  avec  froideur  parles  magistrats  de  Genève  auxquels 
il  avait  été  dédié,  avait  sourdement  excité  les  esprits,  La 
publication  du  Contrat  social  ei  de  V Emile  acheva  de 
jeter  l'alarme  dans  le  camp  des  classes  privilégiées. 
Ce  dernier  ouvrage  fut  brûlé  à  Genève,  mais  dans  un 
morne  silence  et  sans  qu'aucune  marque  d'approbation 
partît  de  la  foule.  Le  procureur  général  Tronchin,  à 
qui  l'on  reprochait  de  ne  pas  avoir  lu  le  livre  dont  il 
avait  demandé  la  condamnation,  essaya  de  se  justifier 
par  un  pamphlet,  les  Lettres  écrites  de  la  campagne. 
Rousseau  répondit  aussitôt  par  les  Lettres  écrites  de  la 
montagne,  pleines  de  verve  et  de  fiel.  Les  partis  s'ai- 
grirent, les  haines  s'envenimèrent.  Traqué  de  tous  côtés, 
contraint  de  quitter  successivement  Yverdon,  Motiers- 
Travers,  d'où  il  abdiqua  «  son  droit  de  bourgeoisie  et 

i .  Lettre  à  M""'  d'Epinay,  mars  1150. 

2.  Ag'is,  1.  VIIl,  p.  238.  Il  avait  alors  dix-ueut  ans. 

3.  Cf.  page  57,  note  1. 
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de  cité  dans  la  ville  et  y^éiouhlique  de  Genève  '  », 
puis  l'île  Saint-Pierre,  il  se  décida  enfin  à  accepter 
l'hospitalité  que  Hume  lui  offrit  en  Angleterre. 

C'en  était  assez  pour  que  le  peuple  s'intéressât  au 
proscrit  qui  avait  si  chaleureusement  embrassé  sa  cause. 

D'ailleurs,  le  souffle  de  liberté  qui  commençait  à  soule- 
ver la  France  avait  également  gagné  la  Suisse.  Les 
paysans  commençaient  à  se  lasser  de  l'état  d'oppression 
et  d'infériorité  morale  où  les  reléguaient  les  gouverne- 
ments oligarchi(iues;  on  s'indignait  que  l'instruction 
fût  réservée  aux  citadins,  que  la  naissance  devint  une 
cause  de  privilèges,  que  l'hérédité  primât  le  mérite. 

A  Zurich  surtout,  cet  état  des  esprits  apparaissait 
chaque  jour  davantage.  D'éminents  professeurs  ouvraient 
la  voie  :  Bodmer,  ce  Nestor  de  la  Suisse,  ce  patriarche  de 
la  littérature  allemande  ^  tenait  sous  le  charme  de  sa 
parole  une  jeunesse  sj^mpathique.  La  lecture  du  livre  de 
Rousseau  l'enhardissait  et  l'inspirait  :  l'histoire,  la  poli- 
tique, la  critique  des  institutions  contemporaines,  les 
projets  de  rénovation  sociale  se  mêlaient  dans  ses  leçons 
et  leur  donnaient  une  chaleur,  une  élévation,  une  persua- 
sion enfin,  qui  passaient  rapidement  dans  l'âme  des  audi- 
teurs et  enflammaient  leur  imagination.  Ecoutons  Pesta- 
lozzi  : 

«  Malgré  tout  ce  que  l'enseignement  public  laissait  à 
désirer  dans  ma  ville  natale,  le  mouvement  intellectuel 
était  remarquable,  liodmer  et  Preitinger,  plus  tard  Stein- 
brùchel  et  beaucoup  d'autres  professeurs  et  de  savants, 
étaient  des  hommes  de  gi-ande  distinction ,  quoique  la 
plupart  perdissent  trop  de  vue  la  vie  réelle  à  laquelle  la 

1.  L(!tlre  .i  M.  F;ivrc,  premier  .symlie  de  l.i  Ki''piil)li'[iin  do  (ieiiève 
12  mai  17(5:5. 

2.  Cf.  Siiiiile-lieuve,    Cawia'-irs  du  lundi.  I.  .\.  p.  'M'> 
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jeunesse  aurait  dû  être  formée.  Indépendance  ,  liberté, 
bienfaisance,  sacrifice,  patriotisme  :  telle  était  notre  de- 
vise. Mais  pour  réussir,  la  culture  intellectuelle  que  l'on 
nous  vantait  était  insuffisante;  il  nous  fallait  encore  le 
développement  des  qualités  pratiques...  L'esprit  de  cet 
enseignement  nous  amenait  à  mépriser  la  richesse,  l'hon- 
neur, la  considération.  Nous  admettions,  nous  croyions 
presque  aveuglément  que,  en  économisant  et  en  sachant 
restreindre  nos  besoins,  nous  en  arriverions  à  nous  passer 
de  tous  les  avantages  ordinaires  de  la  vie  sans  renoncer 
pour  cela  à  l'exercice  d'aucun  de  nos  droits  de  citoyens. 
Nous  nous  faisions  l'illusion  de  croire  qu'il  était  possible 
de  jouir  du  bonheur  domestique  et  de  l'indépendance  en 
réunissant  seulement  quelques-unes  des  conditions  qui 
les  assurent.  Et  nous  en  étions  assez  convaincus  pour 
nous  figurer,  malgré  notre  jeune  âge,  que  la  connaissance 
même  superficielle  de  la  vie  civique  des  Grecs  et  des 
Romains  nous  préparerait  à  une  vie  de  ce  genre,  dans 
un  des  petits  cantons  de  la  Suisse  et  ses  villes  al- 
liées*. » 

Et  encore  : 

«  L'apparition  de  Rousseau  raviva  soudainement  dans 
notre  généreuse  jeunesse  les  aspirations  auxquelles 
avait  donné  naissance  le  noble  essor  de  sentiments  pa- 
triotiques -.  » 

Rousseau  était  le  prophète  de  la  génération  nouvelle. 

En  1765,  quelques  étudiants  fondèrent  à  Zurich  un 
journal  :  Le  Mémorial  (der  Erinnerer).  Morf  nous  a 
conservé  de  Pestalozzi  quelques  articles  qui  nous  font 
déjà  connaître  ie  fond  de  sa  pensée  :  nous  traduisons  ici 
ceux  qui  nous  ont  le  plus  frappé. 

1.  Scliirani'nije-<:(niCf.  t.  X|V,  p.  l'.lT. 

2.  Id.,  U'id.,  p.  \W. 
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I  «  Un  jeune  homme  qui  fait  dans  sa  patrie  une  aussi 
petite  figure  que  moi  n'a  le  droit  ni  de  critiquer  les  in- 
stitutions ni  de  proposer  des  réformes  ;  cela  est  au-dessus 
de  sa  sphère  :  voilà  ce  que  l'on  me  dit  presque  chaque 
jour.  Cependant  ne  pourrais-je  pas  faire  des  vœux?...  » 

II.  «  Je  souhaite  que  nul  grand  esprit  ne  soit  ni  assez 
indolent  ni  assez  fier  de  son  propre  mérite  pour  ne  pas 
travailler  avec  un  zèle  ardent  au  Inen  publie  ;  que  nul  ne 
dédaigne  ses  inférieurs  lorsqu'ils  sont  honnêtes  et  labo- 
rieux.  » 

III.  «  Puissent  les  parents  apporter  plus  de  circon- 
spection dans  le  choix  des  camarades  qui  prennent  part 
aux  jeux  de  leurs  enfants  !  Qui  ne  connaît,  en  effet,  la 
puissante  infiuence  de  la  bonne  ou  de  la  mauvaise  société 
sur  ces  jeunes  âmes  ?  » 

IV.  «  Que  M.  le  D'  Hirzel  ou  Zimmermann,  s'intéres- 
sant  à  la  santé  des  habitants  de  la  campagne,  fassent  un 
extrait  du  livre  de  Tissot,  et  le  rendent  ainsi  plus  utile 
au  peuple  ;  qu'ensuite  un  ou  plusieurs  riches  recueillent 
une  souscription  suffisante  pourque  c^texcellent  ouvrage 
puisse  être  vendu  aux  paysans  moyennant  la  moitié  ou  le 
tiers  de  son  prix.    » 

V.  «  Puisse  quelqu'un  faire  imprimer  quelques  pages 
de  bons  et  simples  préceptes  sur  l'éducation  à  la  portée 
du  dernier  de  nos  citoyens  ou  de  nos  paysans.  Puissent 
des  personnes  généreuses  fournir  les  moyens  de  les 
répandre  dans  le  publicgraluitemeut  ou  pour  un  schilling. 
Que  tous  les  pasteurs  les  distribuent  daus  les  villes  ci 
dans  les  campagnes  et  en  fassent  aimer  la  lecture;  quu 
les  pères  et  les  mères  qui  les  auraient  entre  les  mains 
suivent  ces  règles  d'éducation  sensées  et  chrétiennes. 
Mais  c'est  là  souhaiter  bien  des  choses  à  la  fois.    » 

VI.  «  .Te  souhaita  qu'on  ait  plus  de  respect  et  de  cun- 
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sidération  pour  ceux  de  nos  artisans  qui  mènent  une  vie 
assidue,  retirée,  économe,  libre,  républicaine,  et  qu'on  les 
regarde  comme  les  véritables  piliers  de  notre  liberté.  » 

VIL  «  Que  tous  nos  concitoj^ens  veuillent  bien  étudier 
l'histoire  de  la  Suisse  et  nos  lois.  Que  la  nouvelle  Société 
helvétique  de  Zurich  leur  en  facilite  le  moyen  '.   » 

La  Société  helvétique,  dont  il  est  ici  question ,  mérite 
que  nous  nous  y  arrêtions. 

Fondée  à  Schinznach  (Argovie)  en  1761,  elle  ne  compta 
d'abord  que  neuf  membres,  de  différents  cantons,  mais 
tous  illustres  dans  les  lettres  ou  dans  les  sciences,  tels 
que  Isaac  Iselin,  Haller,  Zimmermann,  S.  Gesner,  Hirzel, 
Breitinger,  Bodmer,  etc.  «  L'étude  de  l'histoire,  des  lois, 
des  mœurs  et  de  la  civilisation  nationales,  dit  l'historien 
Ch.  Monnard,  leur  parut  un  grand  moyen  d'avancer  la 
vertu  civique  et  le  bonheur  de  TÉtat.  Leur  but  était  de 
régénérer  pacifiquement  et  d'unifier  la  Suisse  ;  leur 
moyen,  les  idées;  leur  levier,  le  dévouement;  leur  inspi- 
ration, ces  hautes  et  pures  pensées  que  Bodmer,  Haller 
et  Klopstock  avaient  semées  dans  les  âmes  jeunes  et  ar- 
dentes... La  Société  helvétique  fut  l'asile  de  l'esprit  de 
liberté,  de  philanthropie  et  de  patriotisme...  "  » 

A  cette  époque,  l'enseignement  supérieur  manquait 
d'organisation,  de  liberté,  d'encouragement.  L'étude  de 
l'histoire  paraissait  aux  classes  élevées,  qui  étaient  en 
possession  du  pouvoir,  un  vrai  danger  :  en  voici  des 
exemples.  Lausanne  voulut  un  jour  créer  une  chaire 
d'histoire  ;  mais  Berne,  dont  elle  dépendait,  exigea  que 
ce  fût  une  chaire  d'histoire  ecclésiastique.  Ruchat  ne  put 


1.  Morf,  p.  86  et  suiv. 

2.  Gh.  Monnard,  Histoire  de  la  Confédération  suisse,  t.  XV,  p.  08. 
Pestalozzi  cnti'a  dans  cette  société  en  i77i; 
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éditer  la  seconde  partie  de  son  Histoire  de  la  ré  forma- 
tion,Qi  Millier  fut  réduit  à  publier  «  sous  la  fausse  rubri- 
que Boston  »  le  premier  volume  de  son  Histoire  des 
confédérés  K 

Ainsi,  on  avait  grand  soin  de  tenir  le  peuple  dans 
l'ignorance  :  c'était  le  seul  moyen  de  lui  faire  accepter 
une  servitude  consacrée  par  des  siècles,  et  d'empêcher 
qu'il  ne  conçût  la  pensée  de  reconquérir  ses  droits.  Lors- 
que Lavater,  à  la  demande  de  la  Société,  publia  ses 
Chcmts  suisses  (Sclnveizerlieder),  qui  devinrent  si  rapi- 
dement populaires,  la  censure  de  Zurich  défendit  qu'on 
en  fît  usage,  alléguant  «  qu'on  ne  devait  pas  remuer  le 
vieux  fumier  ^  ». 

Les  protestations  des  gouvernements  ne  se  firent  pas 
attendre;  elles  furent  vaines.  La  Société  helvétique 
reçut  de  nouveaux  adhérents,  étendit  partout  ses  ramifi- 
cations, et  rien  ne  prévalut  désormais  contre  sa  puissante 
organisation  :  Pestalozzi,  en  réclamant  le  concours  do 
celle  de  Zurich,  fondée  par  Bodmer,  montre  qu'il  n'était 
pas  resté  indifférent  aux  questions  sociales  traitées  dans 
les  cours  de  l'Université  ■\ 

Nous  en  avons  une  autre  preuve. 

Le  Méraorial,  qui  devait  conserver  un  caractère  exclu- 
sivement moral,  ne  tarda  pas  à  se  permettre  quelques 
excursions  dans  le  domaine  de  la  politique  militante. 

La  condamnation  des  ouvrages  de  Rousseau  avait 
amené  une  scission  entre  l'aristocratie  et  le  peuple.  En 
1766,   Genève  implora  la  protection  de  la  France,  de 

1.  VuHiemin,  llisloire  de  la  Confiidcralion  suissi;  t.  II,  p.  257. 

2.  Cil.  Monnai'd,  uuc7\  cite',  t.  XV,  p.  70. 

3.  Un  seul  trait  fera  conuaître  l'espi-il  qui  régnait  dans  celle  Socii'ti'-,  i»ù 
Pcslalozzi  comptait  plusieurs  amis  : 

Le  bailli  Grebel  s'était  rendu  coupable  de  concussion  dans  son  ilislricl.  Un 
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Berne  et  de  Zurich.  Mais  le  projet  de  médiation,  soumis 
à  l'Assemblée,  fut  rejeté  par  1.095  voix  contre  515.  Alors 
le  bruit  se  répandit  à  Zurich  que  le  gouvernement  allait 
envoyer  des  troupes  pour  appuyer  les  prétentions  de  l'a- 
ristocratie genevoise.  Cette  nouvelle  fut  diversement 
accueillie;  les  jeunes  patriotes,  en  particulier,  se  mon- 
trèrent opposés  à  toute  intervention. 

Un  jeune  théologien,  Ch.  H.  Millier,  entendit  beaucoup 
parler  de  ce  qui  se  passait.  On  répétait  surtout  qu'd 
était  impossible  d'exposer  clairement  au  peuple  la  ques  - 
tien  genevoise.  MùUer  n'était  pas  de  cet  avis;  et,  quelque 
temps  après,  il  écrivit  un  dialogue  que  Morf  résume  en 
ces  termes  :  «  Les  citoyens  de  Genève  ont  le  droit 
d'adopter  le  régime  politique  qui  leur  convient;  car. 
pour  un  peuple,  la  liberté  consiste  à  avoir  le  droit  de  se 
donner  la  constitution  qui  lui  plaît.  D'ailleurs  il  a  été  dit 
formellement  que  les  Genevois  peuvent,  à  leur  gré, 
accepter  ou  refuser  la  médiation ,  or,  ils  l'ont  refusée  à 
une  grande  majorité.  Et  nous  irions  aujourd'hui  les  for- 
cer à  l'accepter?  Ce  serait  une  fourberie,  une  honte  devant 
Dieu,  une  indécence  !  On  ne  pourrait  plus  avoir  confiance 
dans  les  représentants  de  Fautoi-ité!  S'il  en  est  ainsi,  on 
me  coupera   en  morceaux  avant  que  je  marche   contre 

le  somma  do  restituer  les  sommes  qu'il  avait  détournées:  il  n'en  fît 
rien.  Alors  Lavater  et  Fiissli  fol•mul^^ent  contre  lui  une  plainte  anonyme  : 
l'Injiisle  bailli  on  Pinintps  d'un  pafriote,  la  firent  imprimer  à  Lindau  el 
distribuer  dans  la  ville  (29  novembre  1762,  entre  six  et  sept  heures  du 
soir).  Cette  dénonciation  n'apprenait  rien  aux  membres  du  prouverne 
ment.  D'un  autre  côté,  les  malversations  de  Grebel  n'étant  un  secret  pour 
personne,  une  enquête  devenait  indispensable  :  aussi  le  bailli  prévarica- 
teur fut-il  condamné  à  restitution.  Néanmoins  les  deux  jeunes  étudiants 
qui,  sur  l'ordre  de  l'autorité,  s'étaieni  l'ait  connaître,  furent  blAmés  et 
punis  d'une  courte  détention  à  l'hôtel  de  ville.  Sulzer  écrivait  à  ce  pro- 
pos de  Winterthur  à  Bodmer  : 

«  J'ai  lu  la  dénonciation  contre  l'indigne  bailli  :  je  ne  puis  vou»  dire 
d'avance  ce  que  j'en   pense  ;  mais  je  suis  heureux  de  savoir  que,  dani 
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Genève.  Par  Dieu!  je  De  marche   pas;   cela    suftit '.    » 

Mullei*  avait  lu  le  Contrat  social. 

Ce    fut   un  cri   d'alarme,   La  magistrature    zuricoise 
s'émut,  et,  après  enquête,  douze  étudiants,  parmi  lesquels 


voire  ville,  il  y  a  encore  des  hommes  qui  prennent  îi  cœur  les  droits  de 
l'hiuiinnilé  et  les  revendiquent  avec  une  vive  ardeur,  à  leurs  risques  cl 
périls.  C'est  là  im  masnifufue  mouvement  d'un  eœur  honnête,  et  qui,  je 
l'espère,  conservera  la  mémoire  des  avantag;es  remportés  sur  la  tyrannie. 
La  victoire  est  eertfàae;  et  le  combat  auquel  elle  donne  lieu  en  ce  m(i- 
nient  m'intéresse  plus  que  César  cl  Pompée  se  disputant  le  pouvoir.  » 
(Morf,  p.  89.1 

Quelques  années  après,  deux  dénonciations  de  ce  genre,  auxquelles 
Pcstalozzi  fut  fortement  soupçonné  d'avoir  pris  part,  eurent  lieu  couli'i' 
l'échevin  Brunner  et  le  pasteur  de  Daltlikon,  Hottincfer. 

1.  Ouvr,  cité.  p.  92 

Rappelons  ici  ce  passage  significatif  de  la  traduction  dont  nous  avou^ 
parlé  page  50  :  «  Qn'on  me  dise  où  Philippe  a  puisé  sa  force,  si  ce  n'est 
au  sein  même  d'Athènes?  —  Eh  !  di'  grâce,  si  nous  nous  affaibhssons  au 
ilehors,  l'administration  intérieure  est  i)lus  florissante.  —  Qu'aurait-(m  ;i 
me  citer?  l>es  créneaux-  rehlancii's.  des  chemins  réparés,  des  fontaines, 
des  bagatelles!  Ramenez,  ramenez  vos  regards  sur  les  administrateurs  de 
ces  futilités  :  ceux-ci  ont  passé  de  la  misère  h  l'opulence:  ceux-là.  de 
l'obscurité  à  la  splendeur;  tel  parvenu  s'est  même  bâti  de  somptueux  pa- 
lais qui  insultent  aux  édifices  de  l'Etat.  Enlin,  plus  la  fortune  publi([ue  est 
descendue,  plus  la  leur  s'est  élev('e.  Onrlli-  csl  dune  la  raison  de  ces  con- 
trastes? Pourquoitout  prospérait-il  autrefois,  quand  tout  périclite  aiijour- 
d'hui?  C'est  que  le  peuple,  osant  faire  la  guerre  par  lui-même,  était  le 
mailre  de  ses  gouvernants,  le  souverain  dispensateur  de  toutes  les  grâces  : 
c'est  qu'il  était  cher  aux  citoyens  de  recevoir  du  peuple  honneurs,  magis- 
tratures, l)ienfaits.  Que  les  temps  sont  changés  I  Les  grâces  sont  dans  Ics 
mains  des  administrateurs;  toul  se  fait  par  eux,  et  vous,  vous,  Peuple! 
énervés,  mutilés  dans  vos  riches  es,  dans  vos  alliés,  vous  voilà  comme  des 
surnuméraires,  comme  des  valets!  Trop  heureux  si  ces  dignes  chefs  vou- 
distribuent  les  deniers  du  théâtre,  s'ils  vous  jettent  une  maigre  |)itanc(': 
et,  pour  comble  de  lâcheté,  vous  baise/  la  main  ipii  vous  fait  largesse  de 
vot-e  bien.  Ils  vous  empi-isonnent  dans  vos  propres  murs,  ils  vous  amor 
cent,  vous  apprivoisent  et  vous  fa<:onnent  à  lem- joug.  Or.  jaunis  licrlé 
juvénile,  jamais  courageuse  liarfiir'ssc,  u'enllanimérent  des  iiommes  asscr 
vis  ù  de  miséraiiles  et  viles  actions:  caria  vie  est  nécessairemenl  l'image 
du  cœur.  Kt  ces  désordres,  par  Cérès  !  ji-  ne  serais  pas  surpris  de  lu'Ctie 
exposé  par  leur  peinture  à  vos  coups,  moi.  plulol  que  leur>  coupables  au- 
teurs! En  eflet,  le  franc-parler  nu  pas  toujours  accès  auprès  de  vous;  el 
si  vous  le  souffrez  maintenant,  c'est  tout  ce  (|ui  ni'eloune.  - 

'J'rad.  blieveniu"»- ' 
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figurait  au  premier  rang  Pestalozzi,  furent  emprisonnés 
et  condamnés  à  une  amende. 

Ce  n'était  pas  seulement  en  politique  que  l'Université 
de  Zurich  se  ralliait  aux  opinions  de  Rousseau. 

Bodmer  nous  apprend  que  Schulthess,  au  printemps  de 
l'année  1755,  le  vit  à  Genève.  Rousseau,  après  lui  avoir 
vanté  la  profession  de  cultivateur  comme  laplus  heureuse, 
ajouta  :  «  Dans  les  pays  où  régne  l'esclavage,  il  faut  se 
faire  artisan  ;  dans  les  pays  libres,  cultivateur.  Un  culti- 
vateur peut  mener  une  vie  privée  exempte  d'inquiétude,  et 
donner  aux  sentiments  tendres  accès  dans  son  cœur  \  » 
Plus  tard,  il  écrivait  dans  VÉmile  :  «  Le  premier  et  le 
plus  respectable  de  tous  les  arts  est  l'agriculture-  ...» 
«  L'agriculture  est  le  premier  métier  de  l'homme:  c'est  le 
plus  honnête,  le  plus  utile,  et  par  conséquent  le  plus 
noble  qu'il  puisse  exercera  » 

Sans  entrer  dans  plus  de  détails,  et  pour  montrer  com- 
bien la  profession  de  cultivateur  avait  alors  d'attrait  pour 
les  étudiants,  nous  citerons  une  lettre  de  Bodmer  écrite 
en   1765,  c'est-à-dire  trois  ans  après  la  publication  de 

«  L'am.our  de  la  vie  champêtre  est  très  vif  chez  Fùssli 
et  davantage  encore  chez  son  intime  ami  Meis,  le  fils  du 
colonel  de  ce  nom.  Il  veut  devenir  un  cultivateur  accom- 
pli et  s'acquitte  à  merveille  de  tous  les  travaux  agricoles. 
Il  est  surprenant  de  voir  combien  quelques-uns  de  nos 
meilleurs  étudiants  ont  la  fantaisie  de  travailler  à  la 
ferme.  Ils  ont  déjà  appris  à  faucher  avec  les  pa}san?, 
et  savent  comme   eux   supporter  la    chaleur,  la  sueur 


1.  Morf..  p,85. 

2.  Emile,  1.  III,  p.  159. 
'S.Ibid,  p.  107. 
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et  la  pluie.  Je  crains  qu'ils  ne  commencent  trop  tard  '.  » 
N'est-ce  point  là  une  des  raisons  qui  firent  de  Pesta- 
lozzi  l'élève  de  Tschiffeli,  et  le  disposèrent  à  compter  sur 
les  progrès  de  l'agriculture  pour  exécuter  ses  plans  de 
réforme  sociale  ? 

Mais  à  l'Université,  il  ne  se  bornait  pas  au  rôle  d'au- 
diteur ;  il  lisait  encore  les  ouvrages  de  Rousseau  : 
«  Lorsque  V Emile  parut,  mon  esprit  chimérique  et  nulle- 
ment pratique  fut  saisi  d'enthousiasme  à  la  lecture  de  ce 
livre  aussi  utopiste  qu'impraticable.  Je  comparai  l'édu- 
cation que  j'avais  reçue  dans  la  chambre  de  manière  et 
à  l'école,  avec  ce  que  l'auteur  demande  et  exige  pour  son 
élève.  L'éducation  domestique,  de  même  que  l'éducation 
publique  de  toutes  les  classes  de  la  société,  m'apparurent 
comme  une  forme  dénaturée  ;  et  c'est  dans  les  hautes 
conceptions  de  Rousseau  que  l'homme  pouvait  chercher 
et  devait  trouver  un  remède  universel  contre  les  misères 
de  sa  condition.  Le  système  de  liberté,  vivifié  par  lui  et 
présenté  sous  une  forme  idéale,  fortifia  en  moi  le  désir 
chimérique  de  m'ouvrir,  pour  le  salut  du  peuple,  une 
sphère  d'activité  plus  grande  et  plus  bienfaisante.  Les 
idées  que,  dés  mon  jeune  âge,  j'avais  conçues  sur  ce  que 
l'on  devait  et  pouvait  faire  sous  ce  rapport  à  Zurich,  me 
déterminèrent  à  renoncer  à  l'état  ecclésiastique  auquel 
je  m'étais  d'abord  destiné,  et  firent  naître  en  moi  la 
pensée  que  je  pourrais  endjrasser,  par  l'étude  du  droit, 
une  carrière  qui  me  procurerait  tôt  ou  tard  l'occasion  et 
les  moyens  d'exercer  quelque  influence  sur  l'état  poli- 
tique de  ma  ville  natale,  et  mémo  sui-  celui  de  ma 
patrie  ■.  » 

((  Avant  Jhisedoiv,  écrit-il  encore  en  1820,   uni  il 

1 .  Morf,  p .  85. 

2.  ^chiranriic/exafif/,  t.  XIV.  p.  200. 
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pai'U  Rousseau  ronituo.  une  nature  supérie}ire,  comme 
tm  centre  de  mouvement  de  Vancien  et  du  nouveau 
monde  en  fait  d'éducation,  saisi  tout  puissamnient  de  la 
nature  toute-puissante,  sentant  mieux  f/ue  personne 
combien  ses  co})tenipnrains  élaienl  éloiijncs  de  ce  (ju^il 
y  a  d'éner(ii(jue  et  d'actif  dans  la  vie  pliysiiiiie  aussi  t)ieii 
(juedan'i  la  vie  intellectuelle  :  il  brisa  avec  une  fu'cc 
d'Hercule  les  chaînes  deFesprit.  rendit  Fenfant  ii  lui- 
même,  et  Féducation  de  Fenfant  It  la  nature  humaine. 
Mais  en  contradiction  avec  lui-même,  en  contradiction 
avec  la  société  et  ses  invariables  besoins,  en  contradiction 
tnéme  avec  Fesprit  humain  et  avec  les  lois  de  son  déve- 
loppement, parce  fjue  ses  vues  ne  s'élevaient  point 
jus(pFu  reconnaître  dans  la  nature  un  centre  d'unité 
d'où  seule  provient  leur  différence,  il  ne  fut  en  état  ni 
de  maintenir  Findépendance  de  Fenfant  en  vivifiant  et 
en  développant  or(pini(iuement  S(ui  activité  intellec- 
tuelle, ni  de  mettre  en  harmonie  le  monde  intérieur 
de  Fhomme  avec  le  monde  e.rlérieur.  Si,  par  cette 
raison,  son  siècle  ne  Fa,  pas  saisi  et  ne  Fa  trouve 
tju'en  contradiction  avec  lui-même,  les  instituteurs  prin- 
cipalement Font  tous  mal  entendu.  Ne  rencontrant  (/ue 
des  adorateurs  idolâtres,  des  interprètes  imbéciles  ou 
des  antiupiiiistes  acharnés,  smi  Kuiile,  nialtjre  sa  haute 
importance,  et  iiuokjiFH  fasse  épo(jue  dans  Fhistoire 
de  la  culture  des  hommes,  est  reste,  aussi  bien  (/ue 
la  firaiide  idée  de  Comi'iiius,  un  livre  fen-ie,  et  n\i 
pas  produit  un  seul  phénomène  i/ui  ait  mis  son  esprit 
en  évidence  '.  » 

1.  Méthodf  th(^orique   ri   pif/iii/nr   ih-    Uislaluzii  ijoin-   l éducaho'i    et 


ÉLÈVE  DE   ROUSSEAU  61 

Ainsi,  au  commencement  et  à  la  fin  de  sa  carrière, 
Pestalozzi  se  souvient  de  Rousseau.  Étudiant,  il  se  sent 
pour  lui  un  vif  enthousiasme;  vieillard,  il  le  juge  sévè- 
rement :  attendons-nous  à  ce  qu'il  ne  soit  pas  toujours 
pour  lui  un  disciple  servile.  Il  est  un  de  ces  «  sages  »  dont 
parle  le  P.  Girard,  «qui  vinrent  sucer  ce  qu'il  y  avait  de 
salutaire  »  dans  Y  Emile,  «  cette  production  originale  », 
laissant  «  les  esprits  faibles  et  corrompus  s'en  dis- 
puter le  venin  *  ». 

D'ailleurs  si  ce  fut  dans  des  circonstances  favorables 
que  Rousseau  entreprit  de  rappeler  les  Français  du 
XVIII*  siècle  au  sentiment  de  leurs  devoirs,  de  stimuler  la 
tendresse  des  mères  et  d'ouvrir  une  voie  nouvelle  à  l'ini- 
tiative des  maîtres,  Pestalozzi  eut,  en  quelque  sorte,  les 
mêmes  avantages. 

En  Suisse,  l'instruction  populaire  laissait  extrêmement 
à  désirer.  Les  maîtres  offraient  bien  peu  de  garanties  de 
leur  capacité  et  de  leur  intelligence.  On  les  choisissait 
presque  toujours  au  hasard,  et  il  était  difficile  de    pro- 

/'i.nslruction  p'iemeniaire.  publiée  en  franriiis  par  Uii-inèiiie.  Paris.  ISiti, 
Lassime  et  C,  iti-8".  On  lit  à  la  pag^c  h)l  :  «  Di^siranl  introduire  en  France 
mon  système  d'éducation...  j'ai  char^'é  Schmid  d'ouvrir  à  Paris  trois 
cours  qui  seront  ainsi  réglés...  S'adresser  pour  l'heure  elles  condi- 
tions des  cours  à  M.  Sfhmid,  rue  Louis-le-Grand,  no  21.  »  Il  devait 
paraître  tous  les  trois  mois  un  cahier  de  cent  à  cent  vingt  pages.  Le 
premier  seul  vit  le  jour,  et  ce  l'ut  vraisemblablement  la  mon  de  Pestalozzi 
qui  interrompit  la  publication.  (]e  cahier  est  exlrèuietnent  rare  ;  nous  ne 
l'avons  vu  cité  nulle  part;  il  se  trouve  à  la  I5ibliolhr(|iHMialionale. 

a  Vous  avez  sans  doute  appris  par  lr<  pini'i^  ptihlics  ijui;  je  f'eiai, 
au  rommpnrcmnnt  du  prinlmnps  prochain,  un,  voi/ar/r  df  t/unlrjuns  mois 
à  Paris.  Un  des  /mis  les  plus  essentiels  île  re  voi/ar/e,  c'est  de  soigner  la 
publication  de  l'ricrit  périodique  dont  je  vous  ai  envoyé  O-  plan  dans  le 
<e?n/?5.  »  (Corresp.  d'Yvcrd.,   31  janvier  lS2.'j.) 

«  Le  premier  de  ces  écrits,  et  le  plus  essentiel,  est  le  journal  périodif/ue 
que  nous  avons  commencé  à  puliUer  à  Paris.  Le  déhil  de  ce  journal  me 
tient  fort  à  cœui .  Il  influera  crtrèmeinent  sur  i amélioration  de  mes 
moyens  pécuniaires,  rt,  par  eux,  sur  la  nécessité  réelle  cl  définitive  de.- 
efforts  de  ma  vie.  »  (Ibid.,  31  janvier  1827.) 

1.  Rapport,  p.  MO. 
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céder  autrement;  Krûsi   nous  en  donne  lui-même   un 
exemple  ^ 

L'école  du  petit  village  de  Gais  (Appenzell)  venait  de 
perdre  son  maiire  d'école  :  il  fallait  le  remplacer.  Deux 
concurrents  étaient  en  présence;  l'un  d'eux,  était  Kriisi, 
alors  âgé  de  dix- huit  ans,  et  qui  ne  fréquentait  plus 
l'école  depuis  plusieurs  années.  Les  épreuves  étaient 
faciles  et  à  la  portée  de  tous  :  la  principale  consistait  à 
écrire  TOraison  dominicale.  Kriisi,  qui  ignorait  même 
l'usage  des  majuscules,  en  avait  émaillé  sa  copie  jusqu'à 
en  rehausser  le  milieu  des  mots;  néanmoins  il  l'emporta 
sur  son  compétiteur.  Quelques  jours  plus  tard,  il  avait 
dans  sa  propre  chambre  cent  élèves  sous  sa  direction. 

Quant  à  l'enseignement,  le  programme  en  était  bien 
restreint;  pouvait-il  d'ailleurs,  avec  de  tels  maîtres  et 
d'aussi  pauvres  ressources,  être  bien  étendu  ?  Tout  se 
bornait  à  l'exercice  de  la  lecture,  à  la  copie  de  modèles 
d'écriture,  à  la  récitation  du  catéchisme  et  des  prières, 
au  chant  des  psaumes  -.  La  mémoire  était  exercée  de 
préférence  au  jugement;  les  élèves  savaient  ainsi  des 
mots,  beaucoup  de  mots;  mais  la  vraie  connaissance, 
celle  des  choses,  leur  échappait;  et  c'était  là  le  défaut 
commun  à  la  Suisse  et  à  l'Allemagne,  comme  à  la  France  : 
point  de  méthode  d'enseignement,  point  d'instituteurs 
en  nombre  suffisant.  Les  enfants  étaient  trop  nombreux 
et  surtout  trop  mal  installés  pour  que  le  maître  pût  s'en 
occuper  activement  ;  de  là  du  temps  perdu,  le  désordre, 
l'indiscipline,  l'immoralité,  faute  d'une  surveillance  effi- 
cace, et,  comme  conclusion,  le  recours  aux  châtiments 
corporels     devenus   indispensables.  Le   traitement   des 

1.  Wie  liertr.,  p.  127  et  128. 

2.  Ibid.,  p.  128. 
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maîtres    était   dérisoire  \   payé    fort    irrégulièrement, 
quelquefois  un  an  après  l'échéance. 

Tel  fut  le  triste  spectacle  qui  s'offrit  à  Pestalozzi.  Il 
était  naturel  qu'il  se  fît  une  arme  des  théories  de  l'Emile 
pour  combattre,  dans  sa  propre  patrie,  la  routine  et  les 
préjugés  que  Rousseau  venait  d'attaquer  avec  tant  de 
véhémence,  malgré  les  persécutions  de  ses  ennemis  et 
les  anathémes  de  l'Eglise. 


1.  De  40  à  80  francs  par  an. 

Cf.  sur  l'état  de  l'instruction  populaire  eu  Suisse  :  Ch.  Mouii;ii'd,  ///*- 
tuivc  de  la  Cunf'êderation  xuisse,  l.  XV,  pages  3i3  etsuiv.  ;  et  Appcnd.  I. 


CHAPITRE  m 


LE  SENTIMENT  DE  LA  NATURE  CHEZ  ROUSSEAU  ET  CHEZ  PES- 
TALOZZI.  —  LE  PEUPLE  OBJET  DE  LEUR  SOLLICITUDE. 


Rousseau,  après  avoir  nié  que  l'influence  des  sciences 
et  des  arts  fût  utile  au  bonheur  et  au  développement  mo- 
ral de  l'homme,  revient  sur  ses  pas,  et  montre  comment, 
par  l'éducation,  il  entend  reconstituer  la  société. 

«  Tout  est  bien,  dit-il,  sortant  des  mains  de  l'Auteur 
des  choses  ;  tout  dégénère  entre  les  mains  de  l'homme.  » 
La  nature,  tel  est  donc  le  grand  mot  écrit  aux  premières 
lignes  de  l'Emile;  la  nature,  voilà  la  maîtresse  souveraine 
qui  doit  présider  à  toute  éducation. 

Aussi  Rousseau  n'hésite-t-il  pas  à  faire  table  rase  des 
divers  systèmes  qui  se  sont  succédé  depuis  le  moyen  âge. 

Ennemi  de  toute  civilisation  et  de  celle  de  son  siècle 
en  particulier,  il  ne  s'arrête  aux  temps  modernes  que 
pour  on  combattre  les  préjugés  et  les  institutions  '. 
Mais,  en  retour,  il  aime  à  remonter  le  cours  des  siècles  ; 
il  s'arrête  avec  prédilection  aux  grandes  époques  de  la 
civilisation  antique  qui  reposait,  selon  lui,  sur  le  désin- 
téressement, la   simplicité  des  mœurs,  la  sagesse   et  la 


1.  «  Toiil  ii(!.sl  que  folio  cl  coiilriidiclion  dans  les  institiillons  immai- 
n(!s.  »  (Einllc,  1.  II,  p.  4'J.) 

•<  Avant  que  les  prrju^-és  el  les  institutions  liuniaiiies  aient  altéri'"  nos 
penchants  nntnrels.  »(//<?>/.,  p.  52.) 
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fermoté  des  lois.  Quelquefois  même  son  imagination  l'em- 
porte au  delà  des  temps  historiques  pour  rêver  l'homme 
à  cet  état  de  nature  dont  il  fait  dépendre  le  vrai  bonheur. 
La  constitution  d'Athènes,  la  ])rillante  cité  qui  devait 
conquérir  si  heureusement  son  vainqueur,  a  pour  lui 
moins  d'attraits  que  celle  de  Sparte  «  aussi  célèbre  par 
son  heureuse  ignorance  que  par  la  sagesse  de  ses  lois  *  ». 
Nous  en  savons  la  raison  :  le  législateur  en  a  exclu  pres- 
que totalement  la  littérature,  les  beaux-arts  -,  tout  ce 
qui  orne  l'esprit,  développe  les  sentiment;-;  nobles  et  ten- 
dres au  proht  de  la  force  corporelle  et  des  vertus  guer- 
rières ^,  les  seules  en  honneur  chez  les  peuples  primi- 
tifs. 

Cette  nature  à  laquelle  Rousseau  rapporte  toute  la  per- 
fection de  l'homme  à  son  origine,  toutes  les  vertus  de 
l'état  sauvage  par  opposition  aux  vices  d'une  civilisation 
raffinée,  il  l'admire  aussi  dans  les  manifestations  exté- 
rieures de  sa  puissance,  dans  les  spectacles  grandioses 
qu'elleluiprésente,dauslesêtres inanimés,  dans  les  plantes 
qu'elle  met  sous  ses  yeux. 

Et  qui  l'aima  plus  sincèrement  que  lui,  dans  un  siècle 
où  les  poètes,  ne  trouvant  plus  qu'à  glaner  dans  les  do- 
maines épuisés  par  les  écrivains  du  xvii'  siècle,  avaient 
fini  par  faire  de  la  description  un  genre  de  mode?  Certes, 
la  nature  offre  partout,  aux  poètes  comme  aux  peintres, 
d'iuépuisuhlr^s  sujets  d'ènnilation  :  mais  il  ne  suffit  pas  de 

1.  Disrunrs  sur  les  srirnrcs  ri  1rs  arls,  p.  7. 

2.  «  0  Spuric,  op|)rol)rf  (Hcriiel  d'iiiie  vaiiH!  (lucli'iiiel  tandis  (|iir  les 
vices  codduits  |jai'  le^  l)0(aux-arls  s'iiilroduis.iicnl  ensoinblc  diins  Allioiies, 
tandis  qu'un  lyran  y  rasscmblail  avoc  tant  de  soin  k's  ouvrages  du  prince 
des  poètes,  tu  chassais  de  les  murs  les  arts  et  les  artistes,  les  sciences 
et  les  savants  !  »  [Ihid.) 

15  «  Toujours  laits  pour  vaincre,  les  Spartiates  écrasaient  leurs  enne- 
mis en  liMite  espère  de  g-uerre,  et  les  baltillards  Atiièniens  crai^'u  licnl 
autant  leurs  mots  que  leurs  coiq)s.  »  [limilr,  1.  ||,  p.  S'.*. 
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s'y  essayer  :  beaucoup  l'on  tenté,  et  ont  vu  dans  cette 
épreuve  sombrer  leurs  illusions,  s'évanouir  leurs  rêves. 
Car,  pour  la  reproduire,  il  ne  suffit  pas  de  l'admirer  ;  il 
faut  l'aimer,  savoir  l'aimer,  et,  par  cette  durable  et  forte 
affection,  s'unii*  d'un  étroit  commerce  avec  elle  :  c'est 
alors  seulement  qu'elle  révèle  ses  secrets  et  devient  pour 
tous  une  source  d'indicibles  émotions. 

Rousseau  dit  vrai  :  «  C'est  dans  le  cœur  de  l'homme 
qu'est  la  vie  du  spectacle  de  la  nature  ;  pour  le  voir,  il 
faut  le  sentir  ^  »  Ailleurs  :  «  La  nature  fuit  les  lieux 
fréquentés  ;  c'est  au  sommet  des  montagnes,  au  fond  des 
forêts,  dans  les  îles  désertes,  qu'elle  étale  ses  charmes  les 
plus  touchants  ^  »  ;  et  c'est  là  seulement  qu'il  se  plai- 
sait à  la  surprendre  dans  sa  majestueuse  simplicité,  cette 
nature  qui  lui  faisait  répéter  bien  souvent  :  «  Quand  vous 
nie  verrez  prêt  à  mourir,  portez-moi  à  l'ombre  d'un  chêne, 
je  vous  promets  que  j'en  reviendrai  ^  »,  et  dire  à  la 
comtesse  de  Roufflers  :  «  Moi  qui  mourrai  de  tristesse 
quand  je  cesserai  de  voir  des  prés,  des  buissons,  des  ar- 
bres devant  ma  fenêtre  *  »  ;  là  qu'il  allait  puiser  l'in- 
spiration qui  lui  dicta  tant  de  pages  brûlantes  ;  là  enfin  que 
se  manifestait  à  luidans  toute  son  évidence  cette  «  souve- 
raine puissance  de  Vunivers  »  qu'il  appelait  l'Etre  des 
êtres  %  et  dont  la  pensée   permanente  vivifie  ses  descrip- 

\.  Èmnn,\.  m,  p.  139. 

2.  Nouvelle  fle'loïse,  1V«  partio,  lettre  xi,  p.  334. 

«  Le.s  ruines  des  parcs  l'aflectaient  plus  ([ue  celles  des  chàleaiix;  il 
considérait  avec  intérêt  ce  mélange  de  plantes  étrangères,  sauvages  et 
domestiques,  ces  Charmettes  redevenues  des  bois,  ces  grands  arbres 
jadis  taillés  et  qui  se  hâtent  de  reprendre  leurs  formes;  ce  concours  où 
l'art  des  hommes  ne  lutte  contre  la  nature  que  pour  faire  connaître  son 
impuissance.  »  (Bernardin  de  Saint-Pierre,  Esi-oi  sur  Rousseau,  t.  II,  p. 
274.) 

3.  Confessions,  1.  VI,  p.  166. 

4.  Lettre  du  mois  d'août  1762,  datée  de  IMoticr.^-Travers,  l.  X,  p.  3G2. 

5.  Prière  composée  par  Rousseau  h  la  demande  de  Al"""  de  Wareiis,  i.  XII, 
p  359. 
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tions.  «  0  nature,  ô  ma  mère  !  s'écrie-t-il,  pendant  que 
sa  barque  erre  à  l'aventure  sur  le  lac  de  Bienne  et  s'é- 
loigne de  l'île  Saint-Pierre,  me  voici  sous  ta  seule  garde; 
il  n'y  a  point  ici  d'iiomme  adroit  et  fourbe  qui  s'interpose 
entre  toi  et  moi  \  »  A  son  heure  suprême,  il  fait  ouvrir 
les  fenêtres  de  sa  chambre  pour  revoir  encore  les  splen- 
deurs de  la  création,  qui  l'avaient  si  souvent  plongé  dans 
l'extase.  Ses  regards  se  perdent  dans  le  ciel  bleu,  dans 
cette  immensité  où  son  âme  va  prendre  son  essor  :  il  as- 
pire une  dernière  fois  l'air  embaumé  de  la  plaine  ",  et 
balbutie  ces  paroles  :  «  Le  soleil  m'appelle...  Voyez-vous 
cette  lumière  immense  ?...  Voilà  Dieu  !...  Dieu  m'ouvre 
son  sein!...  Etre  des  êtres!...  » 

Et  comme  il  saisit  bien  toute  occasion  de  faire  passer 
dans  l'âme  de  son  élève  cet  amour  delà  nature!  N'est-ce 
pas  en  pleine  campagne,  et  aux  rayons  du  soleil  naissant, 
qu'il  lui  donne  sa  première  leçon  de  géographie?  N'est-ce 
pas  à  cette  heure  matinale  et  du  haut  d'une  colline  d'où  la 
vue  embrasse  la  vallée  du  Pô  et  les  crêtes  lointaines  des 
Alpes,  qu'il  reçoit  les  confidences  du  vicaire  savoyard? 

11  en  résulte  que  Rousseau  éprouve  une  vive  répulsion 
pour  les  villes  et  leurs  habitants,  qu'il  hait  chez  eux  le 
mensonge,  l'affectation,  tous  les  vices  enfin  qui  rendent 
rame  inaccessible  à  tout  sentiment  généreux.  «  C'est  à  la 
campagne,  écrivait-il  à  Diderot,  qu'on  apprend  à  aimer 
et  à  servir  l'humanité;  on  n'apprend  (|u'à  la  mépriser 
dans  les  villes ■\  » 

Aussi  quel  touchant  éloge  de  la  vie  champêtre  ne  fait- 
il  pas  toujours  dès  que   ce  sujet  se  rencontre  sous  sa 


1.  Confessions,  I.  XII.  p.  73. 

2.  Criait  lo  3  juillet  1778. 

3.  LeUic  à  Diderot,  i757,  t.  X,  p.  1 1">, 
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plume!  Comme  il  exalte  l'heureuse  condition  des  habi- 
tants de  la  campagne,  la  meilleure  part,  à  ses  yeux,  de  ce 
peuple  auquel  il  voua  toute  sa  vie  ! 

Et  c'est  pour  cela  qu'il  n'aime  ni  les  grands  ',  dont  il 
nie  les  prérogatives  ^  ni  leurs  faveurs,  qu'il  n'accepte 
que  pour  un  temps,  au  risque  de  suggérer  à  Voltaire  une 
maligne  épigramme. 

De  ce  sentiment  si  naturel  et  si  profond  à  la  glorifica- 
tion «  d'une  heureuse  ignorance  »,  au  retour  à  la  nature 
dans  les  institutions  sociales  et  particulièrement  dans 
l'éducation,  il  n'y  a  qu'un  pas. 

Ce  sentiment,  nous  ne  le  retrouvons  ni  moins  vif.  ni 
moins  sincère  chez  Pestalozzi.  Sans  doute,  il  ne  l'épanché 
pas  dans  un  langage  aussi  véhément,  mais  son  âme  en  est 
tout  imprégnée.  «  Dans  les  moments  où  son  âme  s'en- 
flammait, écrit  Ch.  Monnard,  il  fredonnait  sans  art,  et 
chaque  fois  sur  un  air  différent  : 

Douce,  sainte  nature. 
Laisse-moi  suivre  tes  traces  ! 

Surtout  ces  deux  vers  : 

Si  la  fatigue  alors  m'accable, 
Je  me  repose  sur  ton  sein  ^.  » 

Ce  fut  surtout,  croyons- nous,  à  Ilongg,  qu'il  reçut  les 


1.  ><  .k'  li;ii.s  les  iii'ands;  je  liiiis  Icui'  oUi'.,  leur  durcti'',  Icui'.s  pi't''ju,y<''!>, 
leur  j)etiles.se,  el  Ions  luiii-s  vices,  cl  je  les  hiiïi'.ils  bleu  davanlajje  si  je  les 
Mit'prisiiis  moins.  »  (Lettre  ii  AL  de  .Maleslicrbcs,  28  janvier  1762,  t.  X, 
p.  30'J.) 

2.  «  Il  n'y  a  de  caractères  iiiefTaçables  que  ceux  qu'imprime  la  nature, 
Cl  la  nature  ne  l'ait  ni  princes,  ni  riches,  ni  grands  seigneurs.  »  (Emile, 
1.  IIL  p.  1G(J.) 

3.  Cil.  Monnard,  auvr.  cite,  l.  XV,  p.  ÔOG. 


ÉLÈVE  DE  ROUSSEAU  (JQ 

premières  impressions  que  devaient  développer  plus  tard 
la  lecture  passionnée  des  écrits  de  Rousseau,  et  en  par- 
ticulier les  plus  belles  pages  de  la  Nouvelle  Héloïse. 

Ce  village,  avec  son  clochei'  blanc  surmonté  d'une 
flèche  rouge,  est  situé  au  sommet  d'une  colline  très  fertile, 
couverte  de  vignobles,  et  au  bas  de  laquelle  coule  la  Lim- 
mat.  Du  presbytère,  la  vue  s'étend  sur  les  vastes  prairies 
qui  bordent  la  rive  gauche  de  cette  rivière,  et  sur  les 
pentes  abruptes  et  pittoresques  de  l'Uetliberg.  On  a 
plaisir  à  se  représenter  Pestalozzi  sous  les  ombrages  du 
chemin  encaissé  qui  conduit  à  la  vallée.  C'est  là  qu'il 
aimait  à  se  reposer  prés  du  vieux  pasteur  venant  de  visi- 
ter ses  ouailles,  de  soulager  une  infortune,  de  consolr^r 
une  affliction,  de  resserrer  et  d'aff"ermir  par  ses  témoi- 
gnages d'aff'ection  l'union  des  familles,  d'encourager  de 
sa  présence  les  enfants  des  rares  écoles  confiées  à  sa  sur- 
veillance :  bel  et  touchant  exemple  dont  il  conserva  un 
précieux  souvenir,  et  qui  dut,  dans  sa  longue  carrière, 
ranimer  son  âme  au  milieu  de  tant  de  déceptions  souvent 
imméritées! 

Partout  il  cherche  la  sohtude,  afin  de  pouvoir  s'aban- 
donner librement  à  la  rêverie  \  Il  admire  de  tous  côtés, 
depuis  les  sites  agrestes  qui  s'échelonnent  sur  sa  route, 
jusqu'aux  pierres  que  le  paysan  foule  aux  pieds  avec  in- 
différence, et  qu'il  prend  soin  d'entasser  à  son  retour, 
sans  ordre,  sans  se  préoccuper  de  classification.  On  le 
dirait  dominé  par  ces  paroles  de  Rousseau  :  «  Qui  est-ce 

1.  On  raconté  qiiu  c'est  dans  lu  forèl  de  Biri-,  sur  les  pentes  boisées  du 
KesiiMiljer}<.  qi("il  composa  eu  K'i'î'nde  partie  le  premier  volume  de  /.'■"- 
luiril  cl  Gi'itiudf,;\\\\^\  Rousseau  asait  écr'.l  dans  la  forêt  de  Sainl-Ger- 
in.iin  le  Discours  sur  l'orif/ine  et  les  f'ondentenls  de  iinegalilc  iparnii  les 
hommes.  JS'ous  lisons  dans  les  Confessions  :  «  C'est  à  la  promenade,  au 
milieu  des  rochers  et  flo-  bois...  que  j'éci'i:--  dîm-  nuui  cervi'aii.  >»,l-.  lU. 
p.  .^U.) 
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qui,  ayant  un  peu  de  goût  pour  l'histoire  naturelle,  peut 
se  résoudre  à  passer  un  terrain  sans  l'examiner,  un  ru- 
cher sans  l'écorner,  des  montagnes  sans  herboriser,  des 
cailloux  sans  chercher  des  fossiles?  Vos  philosophes  de 
ruelles  étudient  l'histoire  naturelle  dans  des  cabinets; 
ils  ont  des  colifichets  ;  ils  savent  des  noms,  et  n'ont  aucune 
idée  de  la  nature  ^  » 

Il  marche,  toujours  en  quête  de  nouvelles  émotions  et 
de  nouvelles  découvertes,  respirant  à  l'aise  loin  de  l'at- 
mosphère des  villes,  élevant  sa  pensée  jusqu'au  Créateu!- 
de  toutes  choses,  l'Etre  des  êtres  de  Rousseau,  et  tombe 
quelquefois  épuisé  sans  penser  qu'il  est  trop  loin  de  son 
habitation  pour  y  revenir  avant  la  nuit  -. 

Au  temps  de  son  apostolat,  quand  il  est  prés  de  suc- 
comber sous  le  poids  des  veilles  et  des  fatigues,  et  que 
ses  forces  menacent  de  le  trahir,  c'est  encore  dans  le  si- 
lence de  la  montagne,  c'est  à  Bullet,  qu'il  vient  rétablii- 
sa  santé.  Il  a  sous  les  yeux  la  vue  la  plus  étendue  du 
Jura  :  au  midi,  du  Saléve  au  Pilate,  et  sur  une  étendue  de 
deux  cents  kilomètres,  la  chaîne  des  Alpes  avec  le  mont 
Blanc,  la  dent  du  Midi,  le  Finsteraarhorn,  la  Jungfrau, 
le  Wetterhorn,  le  Schreckhorn;  dans  le  lointain,  et  se 
déroulant  comme  un  ruban  argenté,  le  lac  Léman;  en 
deçà,  les  nombreux  villages  du  pays  de  Vaud.  Et  lorsque 
la  vieillesse  commence  à  lui  f;iire  sentir  ses  infirmités, 
présage  d'une  fin  prochaine,  s'il  va  chercher  un  refuge 
en  attendant  la   mort,   c'est  encore  à  la  campagne,  à 

1.  Emile,  1.  V,  p.  384. 

2.  «  Récemment  encore,  les  ouvriers  de  Felleiibcrg  lui  avîiienl  amené 
un  homme  mal  vêtu,  exténué  de  faim  et  de  fatigue,  et  qu'ils  avaient 
trouvé  dans  les  champs;  et  Fellonbcrg  avait  reconnu  en  lui  Pestalozzi  qui, 
.'('étant  laissé  emporter  pai-  sa  passion  pour  les  minéraux,  en  avait  rem- 
])li  ses  poches  et  son  mouchoir,  s'était  égaré,  et  le  soir  élail  toni;:;é  de 
fatigue  au  bord  d'un  fossé.  »  (M.  de  Guimps.  p.  282.) 
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Neuhof,  son  cher  Neuhof,  le  berceau  de  ses  premières 
illusions! 

Cet  amour  de  la  nature,  avec  quel  soin  ne  cherche-t-il 
pas  aussi  à  l'inspirer  à  ses  élèves  !  «  Conduis  ton  fils  sur  le 
grand  théâtre  de  la  nature  :  instruis-le  sur  la  montagne 
et  dans  la  vallée;  là,  il  profitera  mieux  de  tes  leçons  i.  » 
C'est  la  pensée  de  Rousseau  :  «  Rendez  votre  élève  attentif 
aux  phénomènes  de  la  nature,  bientôt  vous  le  rendrez 
curieux  ^.  »  Tous  étaient  fidèles  à  son  enseignement  : 
lémoin  celte  salle  d'Yvei'don  décorée  de  feuillages  à 
l'occasion  de  l'anniversaire  du  maître  ^,  et  cet  aimable 
compliment  qu'ils  lui  adressaient  :  «  En  été,  tu  nous 
mènes  voir  la  nature;  aujourd'hui,  nous  essayons  d'ame- 
ner la  nature  vers  toi  K  » 

«  La  nature  entière,  dit-il  encore,  offre  partout  des 
beautés  enchanteresses  et  sublimes;  mais  l'Europe  n'a 
rien  fait  pour  les  rendre  sensibles  au  peuple...  C'est  en 
vain  poumons  quele  soleil  se  lève,  en  vain  qu'il  se  couche, 
en  vain  que  les  champs  et  les  prés,  les  montagnes  et  les 
vallées  déploient  leurs  charmes  indicibles  '.  » 

Ce  sentiment  des  beautés  de  la   création,  si  vif  et  si 

1.  Niederer,  Pest.  Blâtler,  t.  I,  p.  349. 

2.  É7nile,  1.  III,  p.  138. 

3.  Cet  anniversaire  était  célébré  avec  beaucoup  d'entrain.  Ia^s  élèves 
se  cotisaient,  faisaient  de  grands  préparatifs,  et  passaient  volontiers  une 
partie  de  la  nuit  pour  les  accélérer.  Entres  autres  récréations,  on  jouait 
des  pièces  de  théâtre. 

On  lit  sur  un  des  grands-livres  d'Yvcrdon  : 
«  M"'.  Pour  ses  frais  à  la  fête  du  li  janvier,  IG  francs.  » 
«  Aux  ourrnrjes  préparatoires  pour  la  fêle  annivcrsaiie  du  12  janvier, 
il  se  distinrjua  par  f  intérêt  qu'il  y  prit  et  sa  persévérance  dans  le  IravaiJ 
jusque  bien  avant  dans  la  nuit.  »  (Gorresp.  d'Yverd.,  2  février  1816.) 

«  Plusieurs  de  nos  élèves  s'étaient  réunis  pour  représenter  une  pièce  de 
théâtre  lu  veiUe  de  la  fête  du  12  janvier,  dans  laquelle  X...  jouait  le 
rôle  principal.  Il  s'est  donné  vraiment  f/eaucoup  de  peine  pour  apprendre 
sonrole...  »  (Ibid.,  8  février  1817.) 

4.  M.  dcGuimps,  p.  339. 

5.  nie  Méthode,  t.  XVIII,  p.  296. 
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passionné  qu'il  fût,  le  cédait  pourtant  dans  son  cieur  à  un 
sentiment  plus  puissant  encore.  Quand,  des  bains  du 
Gurnigel,  il  contemplait  le  vaste  panorama  qui  se  dé- 
roulait à  ses  pieds,  il  était  moins  touché  de  cette  magni- 
ficence que  du  sort  du  peuple  et  de  l'enseignement  qui 
lui  était  réservé  K  Le  soleil  est  à  son  déclin,  Arner, 
debout  sur  une  colline,  contemple  la  pittoresque  vallée 
où  serpente  l'Itte  aux  eaux  limpides  et  argentées.  «  Ah, 
dit-il  au  lieutenant  qui  est  prés  de  lui,  que  les  hommes, 
sont  laids  (hâsslich),  au  milieu  de  tant  de  merveilles  !  » 
Paraît  un  petit  berger.  Debout  sur  un  rocher,  et  les  yeux 
tournés  vers  l'occident,  il  commence  sa  chanson  du  soir. 
«  Je  me  trompais,  reprend  alors  Arner,  qui  ne  voit  plus 
dans  cet  enivrant  spectacle  que  l'enfant  drapé  dans  ses 
haillons  :  la  beauté  des  hommes  est  la  plus  merveilleuse 
des  beautés  de  la  terre  '.  »  «  Ami,  disait-il,  à  BuUet,  au 
pasteur  Gauteron  qui  lui  faisait  admirer  la  vue  splendide 
des  Alpes,  mon  œuvre  s'accomplit;  elle  s'accomplira: 
l'amour  et  la  joie  surabondent  dans  mon  cœur  •'.  » 
Il  y  avait  six  mois  à  peine  que  M"""  Pestalozzi  n'était 
plus  ! 

Pestalozzi  devait  donc  avoir  pour  la  campagne  et  ses 
habitants  la  même  préférence  que  Rousseau.  La  misère 
et  l'oppression  du  peuple  lui  étaient  apparues  dans  ses 
courses  avec  son  aïeul  :  Omne  malum  ex  iirhe,  avait-il 
entendu  répéter  aux  pasteurs  de  son  canton  ''  :  «  Les 
villes  sont  le  gouffre  de  l'espèce  humaine  »,  pensait 
Rousseau  \  Pestalozzi  écrivait  à   sa   fiancée  :    «  Amie, 


1.  WieGertr.,  p.  102. 

2.  Lienhard  itnd  Gerlrud,  t.  III,  ch.  XLix  p.  176, 

3.  Rapporté  par  M.  Chatelanat,  petit-fils  du  pasteur. 

4.  Sckwanenyesanrj ,  t.  XIV,  p.  190. 
6.  Emile,  1.  1,  p.  27. 
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je  me  réjouis  de  ce  que  la  ville  ne  vous  paraît  pas  un  lieu 
favorable  à  une  éducation  selon  nos  vues.  Décidément 
j'éloignerai  ma  chaumière  de  ce  centre  du  vice  et  de  la 
misère.  Dans  cette  cliaumière  solitaire,  je  m'occuperai 
mieux  de  ma  patrie  que  dans   le  tumulte  de  la  cité  i.  » 

Relever  la  condition  du  peuple,  nous  l'avons  vu  -,  ne 
lui  parut  jamais  un  rêve.«  J'ai  vu  ton  abaissement,  dit-il, 
dans  un  Mémoire  adressé  à  la  dernière  classe  du  peuple 
helvétique'',  ton  profond  abaissement, ton  extrême  abais- 
sement, et  j'ai  pris  pitié  de  toi.  Peuple  bien-aimé,  je  veux 
te  secourir!  » 

Et  combien  il  eût  souffert,  s'il  eût  entendu  Talleyrand, 
s'entretenant  avec  Napoléon  de  la  nouvelle  méthode,  pro- 
noncer ces  dures  paroles:  «  C'est  trop  pour  le  peuple.  » 
Sans  doute,  l'instruction,  c'est  trop  pour  un  peuple  que 
l'on  veut  asservir;  elle  l'éclairé  sur  son  origine,  sur  ses 
droits,  et  lui  inspire  la  pensée  de  reconquèrii-  sa  liberté  : 
c'était  trop,  non  pour  le  peuple,  mais  pour  son  maître 
Napoléon. 

Qu'est-ce  d'ailleurs  que  Léonard  et  Gertriide?  In 
livre  pour  le  peuple  '.  Christophe  et  Elise'/  Un  autre 
livre  pour  le  peuple  ■'.  Par  cette  indifférence  un  peu 
soupçonneuse  à  l'égard  des  grands,  Pestalozzi  se  rap- 
proche encoi'ede  Uoiisseau.  Jamais  il  ne  voulut  êtrecour* 
tisan.  Après  la  publication  du  premier  volume  du 
roman  qui  fit  sa  réputation,  il  refusa  de  quitter  Neuhof 
pour  suivre  sur  une  terre  étrangère  de  hauts  personnages 
devenus  ses  admirateurs.  11  se  rendait  si  peu  compte  des 


1.  Morf,  p.  102. 

2.  Cf.  p.  17. 

3.  An  dd.i  iiiedfi'sli;  Volk  Helvntii'ns,  l.  ,\\'l.  p.  'il 

4.  Ein  Buch  fur  dasVolk,  t.  I,  p.  "m. 
&.  Zweitrf:  Vdlks-Uu'h,  t.  VI.  p    1. 
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convenances  que,  dans  une  entrevue  qu'il  eut  à  Bâle  avec 
l'empereur  de  Russie,  il  eut  la  hardiesse  de  lui  conseiller 
l'affranchissement  des  serfs  dans  ses  Etats. 

Mais  si  Rousseau  met  de  l'affectation  dans  sou  refus 
de  vivre  avec  les  grands,  Pestalozzi  s'en  distingue  en  ce 
que  le  sentiment  qui  l'anime  est  naïf,  sincère,  sans  invec- 
tives, sans  phrases  ;  il  les  ignore,  et,  dans  cette  indiffé- 
rence même,  il  y  a  de  la  dignité. 

Ce  n'est  pas  qu'il  ait  toujours  fermé  les  portes  de  ses 
écoles  aux  enfants  des  familles  aisées  :  il  les  accueillait 
moins  par  sympathie  qu'avec  l'intention  de  se  créer  des 
ressources  :  il  en  avait  besoin  !  Mais  son  enseignement 
en  souffrait.  Pour  satisfaire  aux  exigences  des  parents, 
il  était  contraint  de  modifier  son  programme,  de  lui 
donner  un  caractère  plus  scientifique,  de  rompre  avec  ses 
traditions.  Et  cependant,  sa  pensée  sur  ce  point,  qui  se 
résumait  uniquement  dans  le  soulagement  des  classes 
pauvres,  n'avait  jamais  connu  de  défaillance.  A  Berthoud, 
il  voulait  créer,  à  côté  de  l'Ecole  normale,  une  école 
enfantine  et  gratuite;  projet  qu'il  réalisa  plus  tard  à 
Clendy,  lorsque  la  chute  de  l'institut  d'Yverdon  devint 
imminente,  et  qui  devait  encore  le  préoccuper  à  Neuhof, 
quand  il  s'y  fut  retiré.  On  eût  dit  qu'il  voulait  ainsi  dés- 
avouer une  faiblesse  que  lui  imposaient  des  circonstances 
impérieuses,  et,  avant  de  mourir,  restituer  à  son  œuvre 
le  caractère  désintéressé  qu'il  avait  été  impuissant  à  lui 
conserver.  «  Toujours,  dit  le  père  Girard,  nous  regrette- 
rons que  Pestalozzi  ait  été  jeté  hors  de  la  modeste  carrière 
qu'il  avait  choisie  avec  tant  d'amour  et  de  zèle  ^  »  En 
effet,  Pestalozzi  est  avant  tout  le  dispensateur  de  l'in- 
struction  purement  élémentaire.  Nous  lisons  dans  ses 

1.  Rapport,  p.  19S. 
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lettres  à  Gesner:  «  Fischer  ne  parle  pas  de  lapremière 
des  considérations  qui  ont  agi  sur  ma  détermination.  Je 
veux  porter  remède  aux  défauts  de  l'enseignement  usuel, 
notamment  dans  les  écoles  primaires  i.  »  C'est  là  son 
véritable  terrain  ,  son  patrimoine,  pourrions -nous  dire  ; 
dès  qu'il  tente  d'en  sortir,  il  s'avance  avec  embarras,' 
s'égare  comme  dans  un  domaine  inconnu,  éprouve  mé- 
compte sur  mécompte  et  revient  vite  sur  ses  pas.  Le  vrai 
Pestalozzi,  il  ne  faut  pas  le  cbercher  ailleurs  qu'à  Stanz 
et  à  Berthoud. 

Ce  peuple,  qu'il  aimait  de  toute  son  âme,  et  sur  la  con- 
dition duquel  il  devait  encore  s'apitoj^er  avant  d'exhaler 
son  dernier  soupir  %  comment  parviendra-t-il  à  l'af- 
franchir de  sa  misère?  Sara-ce  en  élaborant  à  son  inten- 
tion des  projets  de  constitution  souvent  impraticables?  En 
cherchant  à  le  soulever  contre  ses  oppresseurs?  En  lui 
rappelant  sans  cesse  qu'il  est  né  libre  et  que  la  vraie  sou- 
veraineté doit  résider  en  lui?  Non,   certes^;    il   n'eut 

1.  Wie   Gertr.,  p.  118. 

2.  Quelques  jours  avant  sa  mort,  il  traçait  d'une  main  fébrile  ces  lignes 
trouvées  sur  sa  table  de  travail  : 

K  Mourir  n'est  rien  ;  je  meurs  volontiers,  car  je  suis  fatigué,  et  je  vou- 
drais enfin  trouver  le  repos;  mais  avoir  vécu,  avoir  tout  sacrifié,  et 
n'avoir  pas  réussi  ;  voir  son  œuvre  ruinée,  descendre  avec  elle  dans  la 
tombe,  oh!  c'est  affreux  ;  je  ne  puis  l'exprimer;  je  voudrais  pleurer,  je 
n'ai  plus  de  larmes. 

«  Et  mes  pauvres,  opprimés,  méprisés  !  pauvres  gens  !  on  vous  aban- 
donnera, on  vous  repoussera  comme  on  me  repousse  moi-môme.  Le 
riche,  au  sein  de  l'opulence,  ne  pense  point  à  vous;  il  pourrait  tout  au 
plus  vous  donner  un  morceau  de  pain,  rien  de  plus  ;  lui-même  est  pauvre  ; 
il  n'a  que  de  l'or  !  Vous  co;ivier  à  un  banquet  spirituel,  vouloir  faire  de 
vous  des  hommes,  on  n'y  pense  pas  encore,  et  l'on  n'y  pensera  pas  de 
longtemps  !  Mais  Dieu  qui  est  au  ciel,  Dieu  qui  pense  aussi  aux  petits 
oiseaux,  Dieu  ne  vous  oubliera  pas  et  vous  consolera,  de  même  qu'il  ne 
m'oubliera  pas  et  qu'il  me  consolera.  >> 

3.  «  Toute  ma  vie  l'ai  aimé  l'émancipalion  du  ixMiplc;  m.ii.s  personne 
fi'ajamais  été  plus  fernionient  convaincu  qu'on  ue  pi'ul  alteiiidre  cette 
émancipation  qu'en  conservant  t()ut(!s  les  conditions  de   l'ordre  public.  » 

(Lettre  à  Felienberg.  24   ortolirc  1792,   citée  par  M.  (Icduimps.) 
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recours  qu'à  un  moyen  que  nous  connaissons  déjà,  plus 
pacifique,  plus  lent  sans  doute,  mais  plus  sûr,  l'éduca- 
tion. 

Comme  Rousseau,  il  était  convaincu  qu'on  ne  pouvait 
procéder  autrement  pour  régénérer  la  société.  «  Ce  sont, 
dit-il,  les  impressions  lesplus  fréquentes  et  les  plus  fortes 
qui  déterminent  le  caractère,  car  elles  l'emportent  sur 
toutes  les  autres  :  il  est  donc  possible  de  corriger  les 
défauts  par  l'éducation,  et  il  est  inexact  de  prétendre 
que  certaines  impressions  fortuites  puissent  anéantir 
l'édifice  d'une  bonne  éducation  >.  » 

En  1788,  il  écrit  au  comte  de  Zmzendorf  :  «  L'éduca- 
tion est  le  centre  d'où  tout  doit  partir  ;  l'Etat  doit  consi- 
dérei-  cet  objet  comme  son  but  le  plus  essentiel,  et  lui 
subordonner  tout  le  reste.  Si  ce  premier  intérêt  est  con- 
venablement soigné,  les  intérêts  particuliers  des  souve- 
rains seront  faciles  à  conserver.  Les  liens  entre  les 
autorités  locales  et  l'autorité  supérieure  pourront  facile- 
ment se  renouer  d'une  manière  satisfaisante  '\  » 

Quelle  sera  cette  éducation?  Celle  que  rêva  Rousseau 
et  dont  le  philosophe  Fichte  attendait  la  régénération  de 
sa  patrie   :    l'éducation    conforme    à   la   marche  de   la 

1.  Niodcrcr   Prst.  Blalter,  l  I.  p   850. 

I^c'.s  Dflu.r  poiilains,  ruble.  «  Deux  poulains  qui,  parla  taille  el  la  forme. 
se  res.seinhlaieiit  comme  deux  œufs,  tombèrent  entre  des  mains  dilTè- 
rentes.  L'un  fut  acheté  par  un  paysan  qui,  sans  se  soucier  du  perfedion- 
neinenl  dont  sa  race  était  susceptible,  le  dressa  pour  la  charrui'  e(  la 
\oitui'e  ;  l'autre  échut  à  un  écuyer.  Celui-ci  s'attacha  à  conserver  et  à  dé\e- 
lopper  en  lui  l'élégauco,  la  force  et  l'ardeur;  11  en  fit  un  (ier  coursier  ;  l'autre 
perdit  toute  trace  de  sa  noble  origine. 

«  Pères  et  mères,  si  vos  enfants  ne  trouvent  ni  auprès  de  vous,  ni  auprès 
de  ceux  à  qui  vous  les  confiez  l'attrait  et  les  ressources  nécessaires  au 
développement  de  leurs  facultés,  ces  facultés  deviendront  pour  eux  non 
seulement  inutiles,  mais  d'autantplus  dangereuses  et  plus  nuisiblesqu'ellei 
auront  été  plus  puissantes.  »  (T.  IX,  p.  25,  fable 5ifi.) 

2.  Lettre  du  18  janvier  17P8,  citée  par  Pompée,  p   47. 
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nature  '.   Rousseau  dit  :    «  La  nature  fait  tout  pour  le 
mieux.  » Pestalozzi  :  «  Die  Natur  thut  alles^.  » 

Ce  dévouement  au  peuple,  qui  ne  se  contente  pas  de 
théories  plus  ou  moins  hasardées,  plus  ou  moins  pra- 
ticables, et  conçues  loin  du  milieu  où  elles  doivent  être 
expérimentées,  nous  rappelle  une  des  gloires  du  dix- 
septiéme  siècle,  La  Salle.  Il  y  a,  en  effet,  entre  Pestalozzi 
et  le  modeste  abbé,  des  ressemblances  frappantes  ;  et 
l'on  peut  dire  que,  s'ils  furent  les  apôtres  de  l'instruction 
populaire,  ils  devaient  aussi  en  être  les  martyrs.  Tous 
deux  eurent  à  lutter  contre  le  formalisme  et  les  préjugés 
de  leur  temps,  contre  des  résistances  de  toutes  sortes, 
celles  du  clergé  surtout;  tous  deux  opposèrent  à  la  per- 
sécution, quelque  forme  qu'elle  revêtit,  toutes  les  vei'tus 
de  la  persévérance,  de  la  résignation,  du  désintéresse- 
ment. Mais  ',  tandis   que   Pestalozzi  est  pour  ses  élèves 

1.  «  Lii  marche  de  la  nature,  dans  le  développement  de  l'espèce  liii- 
maiiie,  est  immuable.  Suus  ce  rapport,  11  ne  peut  y  avoir  deux  bonnes 
méthodes  d'enseignement;  une  seule  existe,  celle  qui  repose  sur  les  lois 
élernelles  de  la  nature.  »  Wie  Orrlr.,  p.  253. 

2.  «  La  nature  l'ail  tout.  »  Padagor/ischt'  Blàtter,  1879,  p.  116  ;  paroles 
rapportées  k  Frijhli<;h  parM^^^  pestalozzi. 

3.  Nous  n'avons  pas  h  examiner  ici  les  procédés  d'enseignement  qui 
étaient  en  usage  dans  les  écoles  de  La  Salle;  cependant,  comme  institu- 
teur, nous  ne  saurions  résister  au  désir  d'appeler  l'attenlion  sin-  ce  <[im 
suit  : 

«  Pourrorthographe, le  frère  directeur  vcillcraà  cequefon  tasse  copier  des 
lettres  écrites  à  la  main,  surtout  des  cho.es  qu'il  leur  sera  utile  d'appren- 
dre à  l'aire,  et  dont  ils  pourront  avoir  besoin  dans  la  suite,  comme  sont 
des  promes'ios,  des  quitlances.  des  marchr's  d'ouvrii-rs,  des  contrats  de 
notaire,  des  exploit^,  des  prorés-verbaux,  alin  (Qu'ils  puissent  s'imprimer 
ces  choses  dans  l'imaginalion  et  apprendre  à  eu  l'aire  de  semblables.  .VpiM- 
qu'ils  auront  copié  ces  sortes  d'écrits  iiendant  quelque  temps,  le  mailre 
leur  fera  l'aire  et  écrire  d'eux-mêmes  des  promesses,  des  quitliinces,  des 
marchés  d'ouvriers,  des  mémoires  d'ouvrages,  de  mar.-lianili:es  livrées 
ou  rei'ues,  des  devis  d'ouvriers,  etc.  »  (Coiuluile,  p.  G(J.I 

Voilà  certes  une  heureuse  idée  dont  on  a  grand  tort  de  ne  pas  tenir 
compte  dans  le  pro^ranmie  de  nos  écoles.  On  parle  aujourd'hui  plus  (|ue 
jamais  d'alléger  les  charges  qui  pèsent  sur  l'agriculture,   c'est-ii-dirc  sur 
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un  père,  qu'il  leur  laisse  une  grande  liberté  d'action, 
assiste  à  leurs  récréations,  y  prend  part  quelquefois 
avec  ses  adjoints,  et  bannit  de  son  système  disciplinaire 
les  cliàtimenls  corporels,  La  Salle  maintient  du  maître 
à  l'élève  cette  distance  qui  n'est  pas  seulement  l'effet 
d'un  respect  légitime,  mais  qui  inspire  la  crainte,  la  dé- 
fiance, et  glace  les  sentiments  du  cœur;  il  tolère  la  férule, 
et  en  prescrit  l'usage  par  un  règlement.  Pestalozzi 
poursuit  la  régénération  morale  du  peuple,  l'amélioration 
de  sa  condition,  sa  réhabilitation  dans  la  société,  respec- 
tant en  tout  la  liberté  de  conscience  ;  La  Salle  prépare 
surtout  des  fidèles  à  son  Dieu,  des  sujets  à  son  roi,  et  paraît 
penser  à  la  vie  future  plutôt  qu'à  celle  de  ce  monde.  Tous 
deux  ont  un  droit  égal  au  respect  et  à  la  reconnaissance 
de  la  postérité;  mais  celui-ci,  malgré  ses  hautes  pensées, 
reste  encore  de  son  siècle,  et  sa  sphère  d'activité  demeure 
circonscrite  aux  limites  de  sa  patrie  ;  celui-là  devance  le 
sien,  et  ses  principes  pédagogiques,  en  ce  qu'ils  ont 
d'essentiel,  sont  acceptés  du  monde  entier. 

les  liabitanls  des  campag'nes  ;  mais  que  ne  commence-t-on  par  les  mettre 
en  état  de  se  passer  de  notaires  dans  toutes  les  transactions  où  leur  inter- 
vention n'est  pas  rigoureusement  nécessaire?  N'y  trouveraient-ils  pas  le 
double  avanlag-e  delà  discrétion  et  de  l'économie? 

Les  enfants  devraient  avoir  entre  les  mains,  dèsl'àg'e  de  dix  ou  douze  ans, 
un  formulaire  clair  et  substantiel  de  tous  les  actes  susceptibles  d'être 
rédi,ii:és  sous  signatures  privées,  et  ils  sont  nombreux,  où  l'on  ne  se  bor- 
nerait pas  à  prévoiries  circonstances  ordinaires,  mais  où  l'on  indiciuerait 
avec  précisionles  droits  d'enregistrement  h.  percevoir.  Lt;  tarif  des  hono- 
raires dus  aux  notaires  formerait  un  appendice  destiné  à  prévenir  des 
contestations  toujours  regrettables. 

Avec  l'instruction  telle  que  nous  la  comprenons  aujoiu'd'hui,  le  con- 
cours de  ces  officiers  ministériels  doit  être,  parla  force  des  choses  et  dans 
un  avenir  prochain,  singulièrement  restreint  :  c'est  un  sacrifice  cà  faire  de 
certains  intérêts  particuliers  ?i  l'intérêt  général.  N'est-ce  pas  d'ailleurs 
faire  aveu  d'ignorance  que  de  s'adresser  à  un  tiers  pour  gérer  ses  affaires? 
Nous  ne  sommes  plus  au  moyen  Age  :  chacun  sait  lire,  écrire,  calculer, 
orthographier  suffisamment  :  qu'attend- on  pour  mettre  à  la  portée  de  tous 
des  notions  élémentaires  concernant  le  droit  civil  et  surlonl  la  pratique 
des  alTaires? 


CHAPITRE  IV 


ÉDUCATION    MATERNELLE  :    LA    VIE    DOMESTIQUE. 


On  pourrait  craindre  que  Rousseau,  dominé  par  la 
pensée  du  retour  à  la  nature  dans  l'éducation,  ne  débutât 
par  un  de  ses  paradoxes  ordinaires.  Et  il  faut  avouer  que 
la  première  partie  de  sa  vie  d'écrivain  nous  autoriserait 
à  le  croire. 

Ouvrons  le  livre,  la  prévention  disparaît.  Ce  qui  nous 
frappe  d'abord,  c'est  la  justesse  des  considérations  phi- 
losophiques qui  en  ont  inspiré  les  premières  pages  ; 
peu  à  peu  l'intérêt  naît  et  grandit,  l'émotion  gagne  le  cœur, 
et  l'on  demeui^e  tout  attendri  à  ces  paroles  tombées  des 
lèvres  d'un  homme  qui  n'a  jamais  connu  sa  mère  :  «  La 
sollicitude  maternelle  ne  se  supplée  point  '.  » 

Cette  sollicitude,  no'.is  savons  pourtant  que  Rousseau 
n'en  ressentit  jamais  la  douce  influence.  Le  souvenir  des 
joies  enfantines  que  nous  puisons  au  foyer  domestique 
ne  pouvait  chez  lui  faire  couler  ces  larmes  qui  viennent, 
dans  le  malheur,  humecter  la  paupière  de  l'onfant  orplie- 
lin  comme  celle  du  vieillard  %  tant  il  domine  ceux  de 
la  vie  passée,  quelque  doux,  quelque  vifs  qu'ils  soient. 

Mais  s'il  ne  lui  a  pas  été  donné  de  s'endormir  sur  le 

1.  Emile,  1.1,  p.  12. 

2.  (l'est  ainsi  ({iic  Pcstiilozzi,  tlaiis  sa  vieillesse,  se  |)l.iil  ;i  l'cporler  ses 
Honveiiirs  vers  sa  mère  et  lîabeli.  Cf.  ^chiidiioujc^aini.  \.  \1V,  passitu. 
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sein  de  sa  mère  et  au  douxmurmure  des  chants  que  rêvait 
Pestalozzi  ^  ;  s'il  n'a  pu,  à  son  réveil,  rencontrer  un 
de  ces  sourires  qui  ont  inspiré  Virgile,  et  dont  les  mères 
seules  ont  le  secret,  qui  réjouissent  l'enfant  au  berceau, 
provoquent  son  propre  sourire  et  développent  insensible- 
ment en  lui  les  premiers  germes  de  l'amour  filial,  son 
imagination,  toujours  si  heureuse,  semble  avoir  deviné 
ces  tendresses. 

Que  de  fois,  errant  loin  de  sa  patrie,  délaissé  par  son 
père,  oublié  de  sa  tante,  vagabond  à  quinze  ans,  sans  abri, 
sans  pain,  sans  asile,  coudoyé  par  des  indifférents  que 
n'attendrissaient  ni  son  jeune  âge,  ni  sa  mine  pâle  et 
souffrante,  que  de  fois  il  dut  se  replier  sur  lui-même, 
gémir  sur  son  abandon,  sur  la  mort  prématurée  de  celle 
qui  surtout  eût  pu  lui  épargner  ces  mécomptes  et  ces 
poignantes  incertitudes  du  lendemain,  que  devaient  plus 
tard  nous  révéler  les  Confessions! 

Et  puis,  ne  lui  arriva-t-il  jamais,  le  soir,  après  une 
longue  journée  de  privations  et  de  fatigue,  de  se  ré- 
chauffer au  foyer  d'une  famille  [)auvre,  de  s'asseoir  à  la 
table  hospitalière  au  milieu  d'enfants  gais,  bruyants,  fiers 
d'une  caresse  accordée  à  leur  gentillesse  ou  à  leurs 
saillies  innocentes,  heureux  de  l'avoir  méritée,  empressés 
k  la  rendre  !  Spectacle  attendrissant  dont  il  devait  être 
privé  plus  tard,  nous  savons  pourquoi,  quand  il  fut  lui-même 
père  de  famille.  Ajoutons  les  réflexions  de  l'âge  mûr,  la 
l<^cture,  l'expérience  acquise  au  prixd'amères  déceptions, 
et  nous  ne  serons  plus  sui'pris  de  ce  cri  de  Rousseau 
arraché  à  sa  sensibilité  aussi  bien  qu'à  sa  conscience  : 
«  Point  de  mère,  point  d'enfant  ".  » 


I.  Die  Méthode,  l.  XVIII,  p.   :.".).;. 
■2.É»til(\  1.  1,  p.  11. 
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Voilà  donc,  rendu  à  sa  mère,  l'enfant  depuis  si  long- 
temps abandonné  à  la  merci  de  ces  nourrices  «  qui  ne 
cherchent  qu'à  s'épargner  de  la  peine  '  »  ! 

Allaitez  donc  vos  enfants,  mères  de  famille,  c'est- 
à-dire  soyez  non  seulement  nourrices,  mais  soyez  mères  ; 
élevez-les  :  c'est  là, dit  Rousseau,  votre  premier  devoir'". 
Ne  confiez  à  personne  ce  soin  sacré  qui  vous  fera  con- 
naître les  joies  pures  du  foyer  domestique,  les  seules  qui 
demeurent,  et  que  vous  chercheriez  vainement  dans  les 
plaisirs  fugitifs  d'une  vie  agitée.  Ne  faites  point  de  votre 
maison  «  une  triste  solitude  ^  »  ;  vos  maris  iraient 
«  s'égayer  ailleurs  '  »  ;  et  sachez  «  qu'il  n'y  a  point 
de  tableau  plus  charmant  que  celui  de  la  famille''  ». 

Paroles  bien  nouvelles  pour  cette  société  brillante  du 


1.  Emile,  p.  11. 

2.  Ihid.,  infra,  note  5. 

3.  Ibid.,  p.  13. 

4.  J/>id.,  p.  13. 

5.  l/>i.d.,  p.  16. 

Eu  1770,  Rousseau  écrivait  à  M"><^  B . . .  «  L'lial)ilu(l(!  la  plus  douce  (pii  puis.-c 
exlslei'  est  celle  de  la  vie  domestique,  qui  uous  lient  plus  prcs  de  nous 
({u'iiueune  autre  :  rien  ne  s'identifie  plus  fortement,  plus  constamment  avec 
nous,  que  notre  famille  et  nos  enfants;  les  sentiment:-;  que  nous  acqué- 
rons ou  que  nous  renforçons  danscc  commerce  intime  sont  les  plus  vrais, 
les  plus  durables,  les  plus  solides  qui  puissent  nous  attacher  aux  êtres 
périssables,  puisque  la  mort  seule  peut  les  éteindre.. .J'ai  beau  chercher  où 
l'on  peut  trouver  le  vrai  bonheur,  s'il  en  est  sur  la  terre,  ma  raison  ne 
tue  le  montre  que  là...  Les  comtesses  ne  vont  pas  d'ordinaire  l'y  chercher, 
je  le  sais;  elles  ne  se  font  pas  nourrices  et  gouvernantes;  mais  il  faut 
aussi  qu'elles  sachent  se  passer  d'être  heureuses...  Jeune  femme,  voulez- 
vous  travailler  <a  vous  rendre  heureuse?  Commencez  d'abord  par  nourrir 
votre  enfant;  ne  mettez  pas  votre  liUe  dans  un  couvent,  élevez-la  vous- 
même;  votre  mari  est  jeune,  il  est  d'un  bon  naturel;  voilà  ce  qu'il  nous 
faut.  Vous  ne  me  dites  point  comment  il  vit  avec  vous  ;  n'importe  : 
fût-il  livré  à  tous  les  goûts  de  son  âge  et  de  son  temps,  vous  l'en  arra- 
cherez par  les  vôtres  sans  lui  rien  dire;  vos  enfants  vous  aideront  à  le 
retenir  par  des  liens  aussi  forts  et  plus  constants  (jueceuxde  l'amour:  vous 
passerez  la  vie  la  plus  simple,  il  est  vrai,  mais  aussi  la  jdus  douce  et  la 
plus  heureuse  dont  j'aie  l'idée.  »  (17  janvier,  t.  XII,  p.  109.) 
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xviir  siècle,  où  les  doux  liens  de  la  famille  ne  résistaient 
pas  toujours  au  relâchement  des  mœurs  ! 

N'est-ce  pas  au  sortir  d'une  lecture  de  ce  genre  que 
Pestalozzi,  partageant  cet  enthousiasme  communicatif, 
écrivait  à  son  tour? 

«  Les  joies  que  l'on  éprouve  au  foyer  domestique  sont 
ineffables.  Celles  que  les  parents  goûtent  au  sein  de  la 
famille  sont  les  plus  saintes  de  toutes  ;  elles  les  rendent 
religieux  et  bons,  elles  élèvent  l'humanité  jusqu'à  Dieu- 
C'est  ainsi  que  le  Seigneur  bénit  les  larmes  que  ces  joies 
font  répandre  ;  et  les  hommes  trouvent  dans  leurs  enfants 
la  récompense  de  leur  amour  et  de  leurs  soins  empressés'.» 

Pestalozzi  avait  conservé  le  souvenir  de  ses  jeunes 
années  passées  sous  l'égide  de  deux  créatures  bien- 
aimées  :  sa  mère  et  Babeli  -.  A  ce  foyer  maternel, 
chaque  soir  demeurait  vide  la  place  du  chef  de  fa- 
mille; mais  des  enfants  soumis,  respectueux,  élevés 
dans  la  crainte  de  Dieu,  lui  rendaient  en  partie  cet  air 
de  bonheur  qu'il  avait  connu  autrefois.  N'était-ce  pas 
un  touchant  spectacle  que  celui  de  ces  deux  femmes 
étroitement  unies  par  !e  cœur,  rivales  de  tendresse, 
puisant   toute   leur  force    à  la  même  source,   celle  du 

i.  Lienkavd  und  Gerlrud,  l.  I,  p.  235,  eh.  \li. 

2.  «  Mon  pure,  pendant  les  quelques  mois  que  Babeli  était  restée  à 
notre  service,  avait  su  apprécier  ses  qualités  el  sa  fidélité  Moule  épreuve 
Inquiet  sur  le  sort  de  sa  famille,  que  sa  mort  prochaine  devait  laisser 
orpheline  et  sans  ressource,  il  l'appela  près  de  son  lit  et  lui  dit  :  «  Babeli, 
pour  l'amour  de  Dieu  et  de  sa  miséricorde,  n'abandonne  pas  ma  femme; 
quand  je  ne  serai  plus,  elle  ne  saura  que  devenir,  et  mes  enfants  touibo- 
ront  dans  les  mains  d'élrangers  qui  les  traiteront  durement.  Sans  toi,  elle 
n'est  pas  en  état  de  les  garder  auprès  d'elle.  »  Touciu'c  dans  son  innocence 
et  sa  simplicité,  magnanime  jusqu'au  sublime,  Babeli  répondit  :  «  Si 
vous  venez  à  mourir,  je  n'abandonnerai  pas  votre  femme  ;  et,  si  elle  a 
besoin  de  moi,  je  resterai  avec  elle  jusqu'à  la  mort.  Ces  paroles  tran- 
(juillisèrent  mon  père;  son  regard  devint i)lus  serein,  et  ce  fut  la  consola- 
lion  dans  l'àmc  qu'il  expira.  »   Sc/nruncinjcsang,  t.  XIV,  p.  187.) 
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sentiment  du  devoir,  et  sachant  également  rester  à  la 
hauteur  de  leur  sainte  tâche  !  Certes,  si  quelqu'un  connut 
jamais  ce  qu'il  peut  y  avoir  de  dévouement  dans  le  cœur 
d'une  mère  ou  dans  celui  d'une  femme  vraiment  digne 
de  s'associer  à  l'œuvre  maternelle,  ce  fut  Pestalozzi*  ! 

Aussi  lui  échappait-il  de  ces  paroles  toutes  naturelles 
et  profondément  senties. 

«  Mère,  la  nature  t'invite  à  soigner  ton  enfant.  Ne  le 
repousse  pas  ;  ne  le  contie  à  personne.  Nul  n'est  pour  lui 
ce  que  tu  es,  et  il  est  pour  toi  ce  que  personne  ne  saurait 
être.  Ne  l'abandonne  pas  à  des  mains  étrangères;  qu'il 
ne  vive  que  pour  toi  -!  » 

Il  savait,  mieux  encore  que  Rousseau,  que  la  sollici- 
tude maternelle  ne  se  supplée  point.  Quelle  eût  été  son 
existence  sans  cette  sollicitude  qui  protégea  ses  jeunes 
années?  Que  fût-il  devenu?  Sans  doute,  comme  l'orphelin 
de  Genève,  un  enfant  livré  à  tous  les  hasards  d'une  vie 
errante,  peut-être  plus  infortuné  que  lui  !  Rousseau,  en 
effet,  par  sa  légitime  ambition  de  tout  connaître,  par  sa 
persévérance  dans  l'étude,  qui  devint  chez  lui  une  véri- 

1.  Les  femmes  ont  eu  sur  la  destinée  de  Pcstalozzi  une  influence  re- 
marquable. Sa  mère  et  Babeli.  comme  nous  venons  de  le  voir,  présidèrent 
il  sa  première  l'ducalion;  sa  femme  eut  sur  lui,  pendant  toute  sa  vie,  le 
plus  grand  empire;  à  Neuhof,  Lisbcth  rétablit  l'ordre  dans  la  maison,  et  le 
sauva  d'une  ruine  certaine.  «  Je  me  retournerais  dans  mon  tombeau,  disait- 
il  îi  Ramsauer,  et  .je  ne  serais  pas  heureux  dans  le  ciel,  si  je  ne  savais 
qu'après  ma  mort  elle  sera  plus  honorée  i[ue  moi-même;  car,  sans 
elle,  il  y  a  Ions-temps  que  je  ne  vivrais  plus.  »  Il  avait  en  cette  excellente 
personne  ime  si  grande  confiance,  qu'il  lui  lisait  certains  passages  de  ses 
ouvrages  pour  avoir  son  avis,  principalement  lorsqu'il  peignait  des  carac- 
tères ou  des  scènes  de  famille.  (Cf.  Padar/or/isc/ie  Blùtter,  1879  ;  Frolilich  : 
Bruf/f/er  Erin/icî-unr/cn  an  llcinrich  Pcstalozzi,  p.  120.)  AStanz,  il  n'avait 
pour  toute  aide  qu'une  femme  do  ménage. 

2  Zweiler  Anhanr/  aus  dem  Bûche  der  Miitler,  t.  XVI,  p.  242. 

Noble  mère,  berce  doucement  ton  enfant  ;  procure-lui  un  sommeil  paisible 
en  entourant  sa  couche  de  ridcau.K  qui  le  pré.>ervent  de  l'air:  ainsi  l'hor- 
llculleur  protège  ses  plantes  eu  les  abritant  ])ar  des  murs  et  des  haies. 
Aux  premiers  rayons  du  soleil,  ouvre  la  fenêtre  de  sa  chambre  pour  en 
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table  passion,  par  son  originalité  de  penseur  et  d'écri- 
vain, par  son  génie  enfin,  fut  supérieur  à  sa  destinée. 
C'est  une  de  ces  natures  d'élite,  qui  peuvent  en  quelque 
sorte  se  passer  d'éducation,  et  à  qui  même  une  éducation 
rationnelle  enlèverait  quelque  chose  de  leur  originalité. 
Telles  ces  plantes  alpestres  qui  croissent  spontanément 
dans  les  anfractuosités  des  rochers,  défiant  la  rigueur 
des  saisons,  les  rafales  et  les  orages  :  transportées  dans  la 
plaine  et  dans  un  sol  fertile,  elles  s'étiolent  et  périssent. 

Nous  doutons  que  Pestalozzi,  abandonné  à  lui-même, 
eût  jamais  donné  à  son  nom  ce  retentissement  qui  devait 
traverser  l'Europe. 

Certes,  il  y  avait  en  germe  chez  lui  beaucoup  de 
sensibilité,  l'amour  de  ses  semblables,  un  désir  extrême 
de  soulager  l'infortune  :  sa  timidité  naturelle,  son  indé- 
cision, son  inexpérience  l'eussent  infailliblement  perdu. 
Mais  il  eut  prés  de  lui  sa  mère,  son  oncle,  le  pasteur  de 
Hongg;  et  c'est  à  leur  école,  c'est-à-dire  à  l'école  du 
foyer  domestique,  que  prirent  naissance  ces  sentiments 
élevés  qui  devaient  faire  de  lui  l'idéal  de  l'instituteur. 

Rousseau,  au  nom  de  la  nature,  des  mœurs  domes- 
tiques, de  la  paix  des  familles,  avait  indiqué  quelle  part 
doivent  prendre  les  mères  à  l'éducation  de  leurs  en- 
fants ;  il  voulait  que  cette  éducation  commençât  au 
berceau  :  «  Pourquoi  donc  l'éducation  d'un  enfant  ne 
commencerait-elle  pas  avant  qu'il  parle  et  qu'il  entende, 
puisque  le  seul  choix  des  objets  qu'on  lui  présente   est 


pui'inoi'  l'air;  plonge-le  soiivcnl  dans  une  eau  pure  cl  fraîche:  en  cela  lu 
imiteras  la  nature  qui,  en  clé,  vivifie  par  la  pluie  les  proiluclions  delà 
terre.  Ainsi  élevé,  ton  enfant,  comme  le  jeune  faon  qui  agrandi  dans 
l'ombre  des  forets,  prendra  bientôt  ses  ébats  au  dehors  et  pourra  courir 
par  monts  et  par  vaux,  malgré  les  chaleurs,  la  tempête  et  l'orage. 

(Ein  SchvmzcrBlatlA.  Vif.  p.  214.) 
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propre  à  le  rendre  timide  ou  courageux  ^  ?  »  Ailleurs  : 
«  L'éducation  de  l'homme  commence  à  sa  naissance  ".  » 
C'était  aussi  l'avis  de  Pestalozzi  :  «  Désirant  savoir  quand 
doit  commencer  pour  l'enfant  le  premier  enseignement, 
j'acquis  bientôt  la  conviction  que  c'est  à  sa  naissance''.  » 
Et  :  «  A  partir  du  moment  où  la  mère  prend  l'enfant 
dans  ses  bras,  elle  l'instruit  ''.  » 

Mais  si  Rousseau  se  borne  à  de  simples  conseils,  Pes- 
talozzi  va  plus  loin,  et  c'est  ainsi  que,  pour  Ja  première 
fois,  nous  le  voyons  se  séparer  de  son  maître  par  une 
tendance  que  nous  aurons  occasion  de  rappeler  :  rendre 
surtout  son  enseignement  pratique. 

«  Du  soin  des  femmes  dépend  la  première  éducation 
des  hommes  ■'.  »  Pestalozzi  ne  s'écarte  guère  de  cette 
rnaxime  :  «  De  même  que  l'enfant  reçoit  de  sa  mère  la 
première  nourriture  du  corps  ",  de  même,  selon  la  loi 
de  Dieu,  il  doit  en  recevoir  Ja  première  nourriture  de 
l'esprit;  et  je  considère  comme  très  grands  les  maux 
causés  par  son  envoi  prématuré  à  l'école,  et  par  tout 
ce  qu'on  développe  artificiellement  chez  lui  en  dehors  du 
foyer  domestique  \  »  L'envoi  prématuré  des  enfants  à 
l'école  présente  donc  à  ses  yeux  de  graves  inconvé- 
nients; à  quel  âge  peuvent-ils  donc  y  être  admis'/. 
«  C'est,  nous  répond-il,  à  ràf/e  de  huit  ans  qu'un  enfant 
peut  profiter  avec  grand  avantage  du  séjour  dans 


1.  Emik\\.  I.p-  32. 
%.IbidAA,  p.  30. 

3.  Wie  Gc-rlr.,  p.  109. 

4.  Ifjid.,  p.  241. 

5.  EmW;,  1.  V,  p.  33G. 

6.  Lam^PcdoUaUailc•l•sononl■!lnl;co  soiiisciiihlcà  l'i'sl.ilDzzisinaliircluiril 
n'insiste  pas;!!  ne  poiiv.-iit  lui  vciiir,-i  l'cspi'il  ((ne  l'on  put  se  dbpcnsc'i-  ilc  et- 
(liivuii'iacré. 

7    Itiip/'m  ciiifu  F'-mii'l,  p.  4(J, 
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ma  maison.  Etant  plus  jeune,  il  ne  peut  pas  être 
soigné  à  tous  égards  aussi  bien  que  dans  la  mai- 
son paternelle,  quand  elle  est  bien  organisée  ^   » 

Mais  comment  la  mère  donnera-t-elle  à  son  enfant 
cette  première  nourriture  de  l'esprit?  Que  des  mères 
intelligentes,  placées  dans  des  conditions  qui  leur  per- 
mettaient de  consacrer  tous  leurs  soins  à  leurs  enfants, 
se  fussent  efforcées  de  mettre  en  pratique  le  conseil  de 
Pestalozzi,  cela  semble  tout  naturel.  Mais  celles  qui  se 
trouvaient  reléguées  au  fond  des  campagnes  et  dans  les 
sombres  réduits  des  villes;  ces  femmes  du  peuple,  et  de 
la  partie  la  plus  pauvre,  ignorantes,  privées  de  toute 
culture  intellectuelle,  ne  devait-il  pas  se  constituer  leur 
providence,  les  rehausser  à  leurs  propres  yeux  en  les 
conviant  à  participer  à  ce  qu'il  y  a  de  plus  divin,  l'édu- 
cation de  l'homme?  «  Je  veux  placer  entre  les  mains  des 
mères,  entre  les  mains  des  enfants,  entre  les  mains  de 
l'innocence,  l'art  d'améliorer  la  condition  du  peuple  ^  « 

Fischer,  qui  avait  fait  delà  méthode  de  Pestalozzi  une 
étude  approfondie,  écrivait  à  Steinmùller  :  «  Les  prin- 
cipes d'éducation  que  renferment  ses  livres  élémentaires, 
et  qu'il  désire  inculquer  à  l'enfance,  doivent  être  assez 
simples  pour  que  chaque  mère  et  plus  tard  chaque  maître 
puissent,  avec  un  minimum  d'aptitude,  les  comprendre, 
les  répéter,  les  expliquer,  les  disposer  avec  méthode.  Ce 
qu'il  désire  surtout,  c'est  de  rendre  agréable  et  intéres- 
sante pour  les  mères  la  première  éducation  de  leurs 
enfants,  eu  leur  facilitant  l'enseignement  du  langage  et 
de  la  lecture.  Par  ce  moyen  il  veut,  comme  il  le  dit  lui- 
même,  supprimer  peu  à  peu  l'école  élémentaire,  et  lui 
substituer  l'éducation  domestique   rendue  meilleure.  » 

1.  Corrcsp.  d'Yverd.,  29  janvier  1809. 

2.  Wifi  Gerlr.,]).  100. 
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Pestalozzi,  qui  cite  cette  letlre  \  ajoute  :  «  Je  con- 
nais les  difticultés  de  l'entreprise.  On  s'écrie  partout  que 
des  mères  qui  nettoient,  lavent,  tricotent,  cousent,  ne 
consentiront  pas  à  ajouter  une  nouvelle  occupation  à 
celles  que  leur  imposent  leurs  devoirs  et  leur  genre  de 
vie  !  Je  réponds  :  il  ne  s'agit  pas  d'un  travail,  mais  d'une 
distraction  qui,  loin  d'entraîner  pour  elles  une  perte  de 
temps,  leur  donne  au  contraire  le  moyen  de  tromper  les 

ennuis  de  mille  moments  qui  leur  pèsent Elles  ne 

voudront   pas,   répète-t-on Je    suis    sûr    de    mes 

moyens.,,  je  puis  attendre...  on  y  arrivera  \  » 

11  aurait  pu  ajouter  ce  qu'il  écrivait,  eu  1788,  au 
ministre  d'Autriche,  le  comte  de  Zinzendorf,  lorsque 
celui-ci  lui  eut  signalé  les  difficultés  que  soulevait  la 
réalisation  de  ses  rêves  philanthropiques  :  «  Un  siècle 
n'est  pas  une  éternité  ^  » 

îl  conçut  donc  le  Livre  des  Mères,  en  attendant  qu'il 
créât  à  Yverdon  un  établissement  particulier  pour  pré- 
parer les  jeunes  filles  à  la  plus  noble  partie  de  leur  tâche 
future.  Mais  ce  livre,  qui  ne  devait  être  qu'une  imitation 
de  VOrbis pictus  de  Coménius,  ne  fut  jamais  achevé.  La 
préface  seule  et  le  septième  exercice  sont  de  Pestalozzi. 
On  trouve  parfois  dans  ces  quelques  pages,  comme  dans 
beaucoup  d'autres,  une  sensibilité  et  une  élévation  qui 
atteindraient  à  l'éloquence  si  l'expression,  toujours 
négligée,  caractérisée  principalement  par  des  redites 
fréquentes,  des  circonlocutions  qui  fatiguent  et  déroutent 
le  lecteur,  était  à  la  hauteur  de  la  pensée  :  Pestalozzi 
sentait  trop  vivement  pour  ne  pas  émouvoir.  A  d'autres 


1.  Wie  Gertr.,  p.  123. 

2.  WieGertr.,  p.  123. 

3.  Lettre  de  Pestalozzi  du  18  janvier  1788. 


P1';STAL()Z/1 


le  soin  des  périodes,  les  plirases  élégantes,  tout  l'art  du 
style  en  un  mot;  à  lui  l'idée,  la  pensée  vive,  prime- 
sautière,  quelquefois  profonde,  toujours  naïvement 
rendue;  il  n'ambitionna  jamais  d'autre  gloire;  et  cette 
gloire  en  vaut  bien  une  autre,  car  il  a  transmis  à  la 
postérité  les  trésors  d'une  expérience  qui  fut  consacrée 
tout  entière  à  l'étude  de  l'une  des  plus  grandes  questions 
qui  intéressent  l'humanité. 

On  sait  que  le  premier  volumiO  de  Léonard  et  Gertrude, 
cet  idéal  de  la  vie  domestique,  fut  écrit  en  (quelques 
semaines,  mais  sous  une  forme  très  incorrecte  S  et  que 
l'auteur,  l'ayant  donné  à  examiner,  ne  put  se  résoudx-e  a 
une  transformation  qui  rendait  sa  pensée  méconnais- 
sable. S'il  l'eût  publié  tel  qu'il  lui  fut  rendu,  eût-il  inté- 
ressé davantage?  Il  est  permis  d'en  douter:  avec  les 
fautes,  le  correcteur  lui  avait  ôté  sa  saveur  native  pour 
en  t>iire  une  œuvre  sans  caractère.  Écrit  surtout  pour  le 
peuple,  ce  livre  devait  être  à  la  portée  du  peuple  ;  il 
convenait  qu'il  y  retrouvât  son  langage  d'ab'ord,  puis  la 
peinture  de  ses  mœurs  prises  sur  le  vif-,  leur  influence 
sur  la  vie  domestique,  tantôt  féconde,  tantôt  désastreuse, 
la  possibilité  de  conserver  la  paix  dans  un  ménage  et  d'y 
amener  la  prospérité  parla  piété,  le  travail,  l'union,  l'édu- 


1.  Pcstiilozzi  écrh  ail  très  dinicileineul  :  <»  On  no  .saurait  c-roii-e  combien 
chaque  passage  qui  paraît  simple  m'a  coûti' de  lonys  el  pénibles  efforts.  » 
Lolli'C  à  Fcllenberg-,  12  novembre  1793. 

C'est  là  encore  un  point  de  ressemblance  avec  Rousseau  :  «  De  là  vient 
l'extrême  difficulté  que  je  trouve  à  écrire.  Mes  manuscrits  raturés,  bar- 
bouillés, mêlés,  indéchilTi'ables,  attestent  la  peine  qu'ds  m'ont  coûtée.  11 
n'y  en  a  pas  un  qu'il  ne  m'ait  fallu  transcrire  quatre  ou  cinq  fois  avant  de 
Ift  donner  à  la  presse.  »  {Co7ife.ssion.s\  1.  III,  p.  80.) 

2.  «  Dans  le  cours  de  ma  vie  active,  j'ai  moi-mènu!  été  témoin  de  la 
plus  grande  partie  des  faits  que  je  raconte,  et  je  me  suis  iiien  gardé 
d'ajouter  ma  propre  opinion  à  celle  du  peuple,  ni  de  rien  changer  à  ce 
t|Uf' je  lui  ai  vu  faire,  à  ce  que  je  lui  ai  enlendu  dii-o.  »  IJcnhard  >ind 
r.frlriHl.  t.  I,  Inlrod.,  p.  89.) 
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cation  des  enfants. Telle  est,  en  substance, l'œuvre  de  Pes- 
talozzi,  et  telle  elle  parut^  lorsque  son  ami  Iselin  lui  en 
eut  facilité  la  publication  par  l'intermédiaire  d'un  libraire 
de  Berlin.  Aussi  ne  tarda-t-ellepas  à  devenir  populaire  ^ 

Ce  succès  inespéré  doubla  ses  forces  et  élargit  l'étroit 
horizon  où  se  trouvait  emprisonnée  son  activité.  Il  pouvait 
désormais  compter  sur  sa  pkime,  même  dans  les  mauvais 
jours  ;  et  quand  ses  forces,  trahies  par  l'âge,  ne  lui  per- 
mettraient plus  de  payer  de  sa  personne  dans  cette  cam- 
pagne contre  l'ignorance  et  la  misère  du  peuple,  il  pourrait 
toujours,  et  à  l'avant-garde,  tenir  haut  et  ferme  le  dra- 
peau que  la  mort  seule  devait  faire  tomber  de  ses  mains. 

Quand  il  s'adresse  à  la  mère  de  famille,  qu'il  compare 
gracieusement,  dans  son  ménage,  au  soleil  qui  reparaît 
cliaque  jour  et  anime  la  nature  de  ses  rayons  bien- 
faisants -,  il  est  toujours  entraînant,  pathétique  ;  on 
sent  qu'il  parle  avec  son  cœur  et  que  le  souvenir  de  sa 
mère  vénérée  est  toujours  présent  à  sa  pensée. 

«  Mère,  mère,  prends  soin  de  ton  enfant.  Je  rougirais 
de  te  dire  :  aime -le  '.  » 

«  Mère,  dit-il  ailleurs,  le  monde  et  les  préjugés  que 
tu  as  puisés  dans  le  commerce  du  monde  étouffent  en  toi 


l  C'est  dans  «  ce  petit  roiii.iii  »,  comme  l'appelle  Michelct,  que  se  trouve 
cette  pensée  :  «  Qu'on  soit  riche  ou  pauvre,  il  faut,  pour  être  heureux, 
que  les  désirs  du  cœur  soient  bien  réglés.  »  'Lii-nliard  und  Gt'rtr.,\).  143.) 

Telle  est  aussi  la  pensée  de  Kousseau  :  «  Plus  l'homme  est  resté  prt^'s  de 
sa  condition  naturelle,  plus  la  diri'ércnci;  de  ^cs  facultés  à  ses  désirs  (■>l 
pelite,  et  moins  par  con^Cqueut  il  est  éloigné  d'être  heureux.  11  n'est 
jamais  moins  miséi'ahl','  que  quand  il  parait  dépourvu  de  tout;  car  la 
misère  ne  consiste  pas  dans  la  privation  des  choses,  mais  dans  le  besoin 
qui  s'en  l'ait  sentir.  Le  monde  réel  a  ses  bornes,  le  monde  imaginaire  e>l 
infini  :  ne  pouvant  élargii-  Tua,  rétrécissons  l'autre  ;  car  c'i^st  de  leur  seule 
diderencc  que  naissent  toutes  les  peines  qui  nous  rendent  vraiment  mal- 
heureux. n[EmHe,  1.  II,  p.  47.) 

2.  Lirn/iard  und  Gi>rlr.,  t.  II,  p.  Gl. 

y.  /(/■.  .iii/uni;/  ati^drm  lliirl,,-  drr  Mii//rr.  t.  .\Vf,  p.  2(jy. 


90  PKSTALOZZI 

la  conviction  des  rapports  si  précieux  et  si  intimes  qui 
existent  entre  tes  premiers  soins  maternels  et  le  déve- 
loppement des  forces  morales  de  ton  enfant.  Avec  cette 
conviction  disparaissent  la  chaleur  et  la  vérité  de  l'affec- 
tion maternelle.  Tu  dis  bien  toujours  que  tu  aimes  ton 
enfant,  mais  tu  ne  le  sens  plus  de  même.  Pauvre  abusée 
que  tu  es,  fais  donc  taire  la  voix  de  ces  déplorables  pré- 
jugés !  Rentre  en  toi-même  pour  y  chercher  le  secret  de 
cette  force  toute-puissante  sans  laquelle  tu  ne  seras  pas 
dig-ne  du  nom  de  mère.  Repousse  ce  misérable  monde 
qui  t'obsède,  qui  voudrait  t'arracher  à  toi-même  et  à 
tes  devoirs  les  plus  sacrés.  A-t-il  quelque  intérêt  plus 
cher  à  t'offrir?  Te  réserve-t-il  un  plus  grand  bonheur? 
Oublie,  s'il  le  faut,  tout  autre  travail,  tout  attachement, 
pour  te  pénétrer  de  la  pureté  et  de  la  sainteté  de  ta 
vocation  maternelle  ^  » 

Et  lorsqu'il  parle  de  l'heure  décisive  où  l'enfant  va 
quitter  le  foyer  domestique  pour  faire  son  entrée  dans  le 
monde  :  «  Mère,  mère,  les  lois  éternelles  de  la  nature 
me  ramènent  toujours  à  ta  main.  Innocence,  amour, 
obéissance,  triomphe  des  nobles  sentiments  sur  les 
sensations  nouvelles  éveillées  par  le  monde,  tous  ces 
avantages,  tous,  je  ne  puis  les  conserver  qu'auprès  de  toi. 
Mère,  mère,  prête-moi  encore  le  secours  de  ton  bras,  le 
secours  de  ton  cœur:  ne  m'éloigne  pas  de  toi.  Personne 
ne  t'a  appris  à  connaître  le  monde  comme  je  t'appren- 
drai à  le  connaître.  Viens,  nous  apprendrons  ensemble 
à  le  connaître  comme  tu  aurais  dû  le  connaître,  comme 
je  dois  te  le  faire  connaître.  Mère,  mère,  à  ce  moment 
critique  dont  j'ai  signalé  le  danger,  où  la  première  appa- 
rition du  monde  risque  de  m'éloigner  de  toi,  de  Dieu,   de 

i.  Zv).  Anhang,  etc.,  p.  269, 
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moi-même,  nous  ne  nous  séparerons  pas  !  Mère,  mère, 
sanctifie  ce  moment  de  transition  entre  ton  cœur  et  le 
monde  en  me  conservant  ton  cœur  ^ 

C'est  bien  l'àme  de  Pestalozzi  qui  lui  a  inspiré  ces 
belles  pages,  ce  respect  de  la  mère  et  ce  culte  pour 
l'enfant  dont  la  vue  calmait  aussitôt  chez  lui  la  plus  vive 
surexcitation  ". 

Cette  doctrine  de  l'éducation  au  berceau  par  la  mère 
devait  conduire  Pestalozzi  à  la  glorification  de  la  vie 
domestique  ;  et  ici  il  se  rapproche  tellement  de  Rousseau 
qu'il  paraît  difficile  de  l'en  séparer  :  «  Pour  aimer  la  vie 
paisible  et  domestique,  il  faut  la  connaître  :  il  faut  en 
avoir  senti  les  douceurs  dés  l'enfance.  Ce  n'est  que  dans 
la  maison  paternelle  qu'on  prend  du  goût  pour  sa  propre 
maison...  ^  »  C'est  là  un  des  principes  fondamentaux 
de  la  méthode  pestalozzienne  :  la  maison  paternelle  y  est 
considérée  «  comme  une  école  de  mœurs  privées  et 
publiques  ''  »,  comme  une  sorte  de  sanctuaire  où  se 
trouve  «  la  seule  base  de  l'éducation  naturelle  de  l'hu- 
manité ^  ».  «  Le  grand  mal  de  notre  temps,  ce  qui  rend 
presque  impossible  la  régénération  du  peuple,  c'est  que, 
en  général,  les  pères  et  les  mères  ne  se  doutent  plus 
qu'ils  peuvent  quelque  chose,  et  même  qu'ils  peuvent  tout, 
pour  l'éducation  de  leurs  enfants  ^  »  Pestalozzi  réalisa 

1.  Wie  Gertr.,  p.  291-292,  tr.  Dai-iii. 

2.  «  Souvent,  après  avoir  discuté  avec  une  grande  vivacité  dans  une 
réunion  de  maîtres  ou  de  jeunes  gens,  Pestalozzi  sortait  et  fermait  la  porte 
avec  tant  de  violence  qu'elle  sortait  de  ses  f,'onds.  Mais  s'il  venait  alors  à 
rencontrer  un  élève  (s\u't(Mit  un  des  plus  jeunes),  son  front  se  déridait 
subitement;  il  l'emhrassait  en  disant  :  «  Pardon,  pardon;  je  me  suis  em- 
emporlé,  j'étais  fou  !  »  (Ramsauer,  oitrr.  cite,  p.  47.) 

:i .  Etnilr,  1.  V,  p.  360. 

4.  A/icndslunde  eines  Einsiecllers,  t.  I,  p.  Gl. 

5.  Id.,  ifjid. 

6.  Bp(le...  ISIS,  t.  XIII,  p.  20r). 
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en  partie  cet  idécal  dans  ses  instituts,  et  notamment  à" 
Berthoud,  où  il  recueillit  de  la  bouche  même  d'un  père 
de  famille  ces  paroles  flatteuses  :  *  Ce  n'est  pas  une 
école  que  vous  avez  ici;  c'est  un  ménage  ^  »,  entendant 
par  ce  mot  la  vie  de  famille  dans  sa  plénitude. 

Il  n'y  a  donc  pour  lui,  comme  pour  Rousseau,  d'autre 
éducation  que  celle  qui  a  son  principe  au  fojer  domes- 
tique -.Et  ce  sentiment  avait  chez  lui  tellement  d'em- 
pire qu'il  l'exprimait  ainsi  à  son  lit  de  mort  :  «  Vous,  mes 
enfants,  restez  paisiblement  à  Neuhof,  et  cherchez  votre 
bonheur  dans  le  cercle  de  la  famille  ''.  »  Paroles  solen- 
nelles d'un  mourant,  qui  résumaient  bien  sa  vie  entière, 
et  durent  faire  une  impression  profonde  sur  ceux  qui 
allaient  recueillir  son  dernier  soupir  !  On  sait  que 
Gottlieb  mourut  à  Neuhof,  dans  ce  séjour  devenu  sacré 
par  la  mémoire  de  son  aïeul,  et  qu'il  ne  voulut  ni  quitter, 
ni  aliéner. 


1.  Cité  par  M.  de  Giiimps,  p.  26(3. 

«  Lns  débours  journaliers  et  considérables  tju'e.vii/e  l'enlrct/cn  d'un  mr- 
nafie  comme  le  mienne  me  permettent  pas  de  rester  longtemps  en  retaul 
pour  le  remboursement  de  mes  avances.  »  (Gon-esp.d'Yverd.,  29  juin  i809.) 

...  «  Cette  affection  et  cette  bonté  avec  laquelle  vous  avez  déjà  reçu 
quelques  autres  membres  de  ma  grande  famille....  »  (Id.,   7  avi'il  1812.) 

«  Demain,  nous  avons  dans  la  cour  du  château  la  yrande  revue  de  luus 
les  élèves;  que  ferait  ma  famille  sans  moi?  »  Cf.  App.  XI. 

2.  «  L'éducation  élémentaire  n'est  autre  chose  qu'un  noble  retour  vers 
l'art  véritable  de  l'éducation  c'est-à-dire  vers  l'éducation  simple  du  foyer 
domestique.  »  llede...  1818,  t.  Xill,  p.  223. 

3.  Cité  par  M.  de  Guimps,  451. 


CHAPITRE    V 


ELEVE   ET  MAITRE. 


Nousavonsvu  que  c'estparl'éducation, l'éducation  con- 
forme à  la  marche  de  la  nature,  que  Rousseau  veut  recon- 
stituer la  société  dont  il  a  condamné  les  institutions.  Ce 
principe  admis,  il  lui  faut  un  élève.  Il  ne  le  prend  pour- 
tant pas  dans  les  rangs  du  peuple,  comme  pourraient  nous  le 
taire  croire  les  doctrines  du  Contrat  social:  «  Le  pauvre, 
dit-il,  n'a  pas  besoin  deducation*.  Emile  sera  issu 
de  famille  riche,  noble  même,  orphelin,  bien  conformé, 
exempt  de  maladie,  nédansune  des  régions  de  la  zone  tem- 
pérée.» En  un  mot,  il  se  choisit  un  élève  imaginaire.  A  cet 
enfant  si  bien  doué  par  l'écrivain,  accordons  un  précepteur 
qui  réunisse  toutes  les  qualités  de  son  art,  et  la  tâche  sera 
facile. 

Mais  de  ce  que  Rousseau  se  montre  ici  aussi  exclusif, 
faudrait-il  en  conclure  que  son  système  d'éducation  fut 
impraticable?  Ce  serait  une  erreur  que  Pestalozzi  se  char- 
gerait de  dissiper. 

Les  théories  du  rhéteur  genevois,  qui  avaient  si  sou- 
vent obsédé  son  esprit,  ouvraient  un  champ  trop  vaste  à 
son  activité  pour  qu'il  ne  tentât  pas  deles  réaliser  dans  sa 

I.  limiln^  1.  I,  p.  iu. 
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bienfaisante  entreprise  ;  mais  ici  d'abord,  quelle  différence! 
Ce  pauvre  que  Rousseau  dédaigne,  c'est  lui  précisément 
qui  va  devenir  l'unique  objet  de  ses  préoccupations,  la  sol- 
licitude et  l'affection  de  sa  vie  entière.  «Ce  que  j'ai  voulu 
toute  ma  vie  et  ce  que  je  veux  encore  aujourd'hui,  c'est 
le  salut  du  peuple  que  j'aime  et  dont  je  ressens  la  misère 
comme  peu  la  ressentent  ^  »  Il  descendra  même  plus  bas, 
et  cherchera  son  élève  dans  la  misère  et  la  dégradation. 
Il  savait,  par  une  sorte  d'intuition,  que,  quel  que  soit  le 
degré  d'abaissement  moral  où  soit  descendue  l'espèce 
humaine,  il  existe  toujours  en  elle,  et  jusque  sous  les 
haillons,  un  centre  de  vie  morale  et  des  aspirations  éle- 
vées que  peut  développer  l'éducation  -.  «  Lecteur,  lit-on 
dans  Léonard  et  Gertrude  après  le  récit  de  la  mort 
de  la  vieille  Catherine,  laisse-moi  garder  le  silence  et 
pleurer!  Mon  cœur  est  profondément  ému  en  pensant  que 
ce  sentiment  sublime,  qui  prépare  à  l'immortalité,  peut 
mûrir  dans  le  cœur  de  l'homme  au  dernier  degré  de  l'a- 
baissement et  de  la  misère,  tandis  qu'au  sein  des  gran- 
deurs et  des  vanités  de  ce  monde,il  se  flétrit  sans  retour\» 
Il  ne  voyait  dans  le  pauvre  qu'un  homme  momentanément 
déchu  de  ses  prérogatives  naturelles,  un  homme  toml)é, 
mais  non  vaincu,  qu'une  main  fraternelle  pouvait  relever 
encore.  En  1814,  il  disait  au  prince  Ehsterhazi  :  «  Chez  les 
pauvres,  il  existe  autantde  forces  que  chez  les  riches,  si 
ce  n'est  davantage  ;  mais,  chez  les  premiers^  ces  forces  sont 

1.  WieGerlr.,xt.m9,    nolo  96. 

2.  «  Le  manque  absolu  d'iuslruclion  ('tait  ce  qui  m'inquiétait  le  moins. 
Confiant  dans  les  forces  de  la  nature  humaine  que  Dieu  a  départies  aux 
enfants  les  plus  pauvres  et  les  plus  délaissés,  mon  expérience  m'avait 
appi'is  depuis  longtemps  que,  même  sous  les  plus  bas  instincts,  la  gros- 
sièreté, l'abrutissemcut,  le  désordre  de  l'àme,  cette  nature  sait  dévelop- 
per en  eux  les  plus  nobles  facultés.  »  [lirii-/'  an  finm  Vreund,  p.  18.) 

3.  I.ienliaril  u nd  <iertruil,  cli.  wiii,  p.  \6. 
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rarement  développées,  et  elles  ne  le  sont  pas  méthodique- 
ment: delà  l'extrême  nécessité  d'améliorer  l'enseignement 
dans  les  écoles  populaires  ^  . .  »  Il  avait  écrit  en  1780: 
«  L'homme,  qu'ilsoit  sur  le  trôneou  qu'il  habite  une  chau- 
mière, est  toujours  le  même  -.  «  C'est  la  pensée  de  Ptous- 
seiiu  :  «  Dans  l'ordre  naturel,  les  hommes  sont  tous 
égaux  ^  . .;  un  grand  n'est  pas  plus  grand  qu'unhomme  du 
peuple  '.  » 

Ce  sont  donc  les  pauvres  qu'il  s'efforcera  de  soustraire 
non  seulement  à  la  misère  et  aux  incertitudes  de  la  vie  qui 
en  soutles  conséquences,  mais  encore  à  l'immoralité,  à  la 
honte,  peut-être  au  brigne  ou  à  l'échafaud  ! 

Pour  cela  il  sera  seul  dans  le  principe;  il  abordera  sans 
crainte  les  difficultés  qui  s'accumuleront  sur  sa  route,  jus- 
qu'à ce  que  des  collaborateurs,  timides  d'abord,  dévoués 
ensuite  et  séduits  par  la  grandeur  de  l'œuvre,  viennent 
gratuitement  lui  prêter  leur  concours  ;  et,  s'il  est  forcé 
de  transporter  dans  des  lieux  différents  le  théâtre  de 
son  activité,  il  restera  toujours  animé  de  la  même  ardeur, 
occupé  sans  cesse  à  refaire  cette  toile  de  Pénélope  : 
Neuhof,  Stanz,  Berthoud,  Mùnchenbuchsee,  Yverdon, 
Clendy,  seront  successivement  témoins  de  ses  exploits 
pacifiques. 

Rien  ne  doit  l'arrêter,  ni  la  maladie,  ni  les  infirmités, 
ni  les  circonstances  difficiles  :  «  Il  faut  que  je  voie  le 
roi  •',  disait-il  à  Ramsauer,    dussé-je  en  mourir.  Si  je 

1.  Cf.  Rîimsauei',  Kurzr  S/dzze,  etc.  ,  ouvr.  c/lr,  p.  42.  «  Monsoigncur, 
il  f'aiit  la  chercher  chez  les  pauvres  abandonnés,  chez  les  misérables,  cette 
pvire  élévation  du  cœur  iuunain.  »  JAcnlt.  und  Gcrtr.,  ch.  LXXVi,  p.  317.) 

2.  Ahimsiunde  eines  Ein.skdLcrs,    l.  I.  p.  53. 

3.  Emile,  1.  I,  p.  8. 

4.  Emile,  1.  III,  p.  165. 

5.  i.c  roi  de  Prusse,  qui  se  Irouvail  à  Ncufrlrilcl,  ciiel-lii'ii  (le  su  prin- 
cipauté. Peslalozzi  étaiL  alors  très  soiilTrant, 
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puis  obtenir  de  lui  qu'un  seul  enfant  de  Prusse  reçoive 
une  meilleure  éducation,  je  serai  amplement  dédom- 
magé \  » 

Voulons-nous  connaître  ses  élèves  de  Stanz?  Écou- 
tons-le : 

«  Le  nombre  des  lits  étant  d'abord  insuffisant,  je  dus 
envoyer  une  partie  des  enfants  passer  la  nuit  chez  leurs 
parents  :  tous  revenaient  le  matin  couverts  de  vermine. 
La  plupart  se  trouvaient,  à  leur  arrivée,  dans  un  état 
d'extrême  dégradation.  Beaucou})  entraient  avec  une 
gale  tellement  invétérée  qu'ils  pouvaient  à  peine  mar- 
cher, avec  des  plaies  à  la  tête  ou  des  haillons  remplis  de 
vermine.  Un  grand  nombre,  maigres  comme  des  sque- 
lettes, blêmes,  avaient  les  traits  altérés,  le  regard 
anxieux,  le  front  ridé  par  la  méfiance  et  le  souci.  Quelques- 
uns  étaient  hardis  jusqu'à  l'efïrouterie,  habitués  à  la  men- 
dicité, à  l'hypocrisie  et  à  la  fausseté  sous  toutes  ses 
formes;  d'autres,  en  proie  à  la  misère,  soumis,  mais 
défiants  à  l'excès,  craintifs,  sans  aftection.  Parmi  eux  se 
trouvaient  aussi  quelques  enfants  gùtés  qui  avaient  autre- 
fois vécu  dans  l'aisance;  ils  étaient  pleins  de  prétention, 
restaient  à  l'écart  et  regardaient  avec  mépris  leurs  cama- 
rades, enfants  de  mendiants  et  de  pauvres  honteux.  Ils 
ne  pouvaient  accepter  cette  égalité  nouvelle  pour  eux  ;  le 
régime  auquel  ils  étaient  astreints  n'était  plus  en  rap- 
port avec  leurs  anciennes  habitudes  et  ne  répondait  nul- 
lement à  leur  attente.  Partout  l'apathie  :  nul  exercice 
des  facultés  intellectuelles  ou  des  forces  du  corps  les 
plus  indispensables.  Sur  dix  enfants,  un  seul  à  peine 
savait  l'A  BC  -  ». 

Il  y  avait  loin  de  là  à  l'imaginaire  élève  de  Rousseau, 

1.  Ramsaucr,    Kurze  Slfizzc,  olc,  p.  44. 

2.  Bric f  (1)1  ri  11(11  Firuml.  p.  17  el  19. 
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repoussant  comme  indigne  l'enfant  infirme  et  valétudi- 
naire ! 

Ce  fut  au  milieu  de  telles  créatures  qu'il  fit  son  novi- 
ciat, sans  autre  aide  qu'une  femme  de  ménage  S  dans 
l'atmosphère  viciée  d'une  école  qu'il  devait  appeler  plus 
tard  un  temple  enchanté  ",  et  qui,  pour  la  plupart  des 
hommes,  eût  été  mortelle. 

Cousin  avait  raison  de  comparer  Pestalozzi  à  saint 
Vincent  de  Paul.  Ce  sont,  chez  l'un  et  l'autre,  les 
mêmes  vertus  d'apostolat,  les  mêmes  aspirations  d'huma- 
nité, le  même  amour  de  l'enfance,  et  surtout  l'extrême 
désir  de  la  soustraire  aux  conséquences  d'un  abandon 
volontaire. 

L'élève  choisi,  Rousseau  devait  lui  donner  un  précep- 
teur :  «  Comme  la  véritable  nourrice  est  la  mère,  le 
véritable  précepteur  est  le  père.  Qu'ils  s'accordent  dans 
l'ordre  de  leurs  fonctions  ainsi  que  dans  leur  système  ; 
que,  des  mains  de  l'une,  l'enfant  passe  dans  celles  de 
l'autre.  Il  sera  mieux  élevé  par  un  père  judicieux  et 
borné  que  par  le  plus  habile  maître  du  monde...  ''.  » 

Le  père,  voilà  sans  doute  le  précepteur  naturel.  Mal- 
heureusement, il  est  à  craindre  qu'il  ne  soit,  comme 
l'élève,  purement  imaginaire.  En  eff'et,  rares  sont  les 
pères  de  famille  qui  se  chargent  volontiers  de  l'éducation 


1.  Franc iscn.  Tlu'ilcr,  de  Liiccrnc. 

«  Mais  reprr'sente-loi  ma  silualioii  :  sfiil.  ahsolunicul  pi'ivr  de  toules  les 
ressources  nécessaires  à  l'œuvre  de  l'éducation  ;seul,  surintendant,  comp- 
table, valet  et  presque  servante,  dans  une  maison  inachevée,  en  lutte 
contre  l'ignorance,  lea  maladies,  et  bien  d'autres  choses  nouvelles  pour 
moi.  »  (Brie f  an  eiwn  Freunil,  p.  'JS.) 

Blochmann  caractérise  d'une  expression  très  heureuse  la  sHu,ili(in  de 
Pestalozzi  à  Stanz  :  Sein  pad/zr/of/isc/ies  Ueldi'nthum  in  Slnnz,  <,<  son 
héroïsme  pédagogique  à  Slanz.  <>  {llninrick  l'eslalozzi,  lSi6,  p.  44.) 

2.  Wie  Gertr.,  p.  106. 

3.  Emile,  1.  I,  p.  IG. 
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de  leurs  enfants  :  les  préoccupations  de  la  vie  et  des 
intérêts  matériels  l'emportent  presque  toujours  sur  les 
considérations  d'un  autre  ordre;  le  pouvoir  même  de  les 
instruire  leur  fait  souvent  défaut.  Il  suffit  aux  parents 
de  surveiller  cette  éducation,  d'y  concourir  par  les  con- 
seils, les  encouragements  ;  c'est  là  leur  collaboration  à 
l'œuvre  commune,  et  c'est  ainsi  seulement  qu'ils  facili- 
tent et  doivent  faciliter  la  tâche  du  maître. 

Ici  toutefois  les  idées  de  Rousseau  ne  sont  pas  abso- 
lues ;  il  reconnaît  lui-même  qu'elles  sont  inapplicables, 
puisqu'il  permet  de  choisir  pour  son  élève  un  gouver- 
neur. Mais  Pestalozzi,  toujours  sous  l'influence  des 
théories  de  VL'mile,  qu'il  paraît  avoir  acceptées  sans 
réserve  au  début  de  sa  carrière  \  semble  avoir  pris  à 
tâche  de  réaliser  le  rêve  de  son  compatriote  :  il  voulut 
être  le  précepteur  de  son  fils. 

On  le  voit,  en  effet,  à  dater  de  la  naissance  de  Jacobli, 
restreindre  de  plus  en  plus  son  activité  à  l'intérieur  de 
sa  maison,  au  risque  de  négliger  les  travaux  d'exploita- 
tion agricole  qui  avaient  d'abord  absorbé  tout  son  temps. 
Cet  heureux  événement  ranima  en  lui  le  sentiment  reli- 
gieux, et  lui  parut  un  signe  de  la  bénédiction  du  ciel  :  dés 
lors  il  considéra  son  enfant  comme  un  dépôt  sacré  dont 
il  devait  un  jour  rendre  compte  ■,  et  les  préoccupations 


1.  Cf.  Nicdercr  ;  Pesldl.-liiaKcr  :  Wif  Vah-r  Prsfalozzi,  anno  177  U 
sein  Sohnli'in  JacoOli  untcnic/det  und  beobachtrl,  l.  I,  p.  340  cl  sq.  Nous 
ferons  à  ce  journal,  qui  ne  fig'urc  ni  dans  l'édition  Scyffartli,  ni  dans  le 
culalosue  dressé  et  publié  en  1882  dans  les  Pcsialozzi-Blutter,  de  fréquents 
emprunts.  .Son  authenticité  paraît  certaine  :  il  aurait  été  ég-aré,  nous  a  dit 
M.  de  riuimps,  avec  d'autres  papiers  expédiés  par  Goltlicb  à  son  beau- 
frére  Schmid,  qui  était  à  Paris.  Pestalozzi  s'y  montre  tellement  dominé  par 
la  lecture  de  l'Emile,  qu'il  va  même  jusqu'.à  nnninicr  llousseau  et  discuter 
quelques-uns  de  ses  préceptes  d'éducation. 

2.  «  Mon  Uieu...  tu  m'as  comblé  de  tes  bénédictions!  Tu  as  conservé 
à  ma  bien-aimée  la  vie  et  la  santé,  cl  m'as  rendu  père  d'une  de  les  créatures 


ÉLKVE  DE  ROUSSEAU  99 

que  lui  donna  son  éducation  ne  furent  pas  sans  influer 
sur  sa  vocation  pédagogique.  Réussit-il?  On  ne  saurait 
l'affirmer.  Il  est  certain  que  Jacobli  n'eut  pas  beaucoup 
de  succès  à  la  pension  Pfeff'el,  à  Colmar,  ni  plus  tard  à 
Mulhouse,  où  il  continua  ses  études;  on  sait  aussi  que 
son  apprentissage  dans  une  maison  de  commerce  de 
Bàle  fut  à  peu  près  manqué.  Son  père  n'en  devait  pas 
moins  devenir  le  maître  des  enfants  des  autres,  et,  dans 
cette  rude  tâche,  mettre  eu  œuvre  les  qualités  d'un 
bon  gouverneur  qui,  selon  Rousseau,  ne  doit  pas  être 
«  un  homme  à  vendre  '  ».  —  «  Ame  vénale,  crois-tu 
donner  à  ton  fils  un  autre  père  avec  de  l'argent?  Ne  t'y 
trompe  point;  ce  n'est  pas  même  un  maître  que  tu  lui 
donnes,  c'est  un  valet.  Il  en  formera  bientôt  un  se- 
cond ^.  » 

Fut-il  un  maître  plus  désintéressé  que  Pestalozzi  ^  ! 
Nous  le  voyons  à  Neuhof  prendre  ses  repas  au  milieu 
des  petits  mendiants,  leur  donner  les  meilleures  pommes 
de  terre  et  garder  pour  lui  les  mauvaises.  «  Pendant 
trente  ans,  écrit-il  à  Zschokke,  ma  vie  a  été  une  lutte 
désespérée  contre  la  plus  affreuse  pauvreté...  Ne  sais- 
tu  pas  que  pendant  trente  ans  j'ai  manqué  du  strict  né- 


imiiioi'tellos  !...  Mon  lil.s,  mon  lils,  délaissé  par  moi,  infidèle  à  la  destiMeo. 
tu  pourrais  être  un  jour  l'accusateur  de  ton  péro,  do  celui  qui  devait  te 
conduii'c  dans  le  droit  chemin!  Mieux  vaudrait  pour  moi  n'avoir  jamais  \u 
ton  visaf^el...  Dieu  me  garde,  cher  enfant,  de  faire  naUre  aucun  vice 
dans  ton  Ame!  »  Cité  par  Morf.  p.  120. 

1.  Emile,  1.  I,  p.  17. 

2.  Cl-    passa!,^c    est    traduit     pres([ue  tcxtuelliMUCul    de    Plulari[iie  : 

«  'ApiiTTiTiTto;  oùy.   àxô[j.'^(n);,   à).Aà   xat  irâvj   àiTîio);   ànjo-z-wj/s   t/n 

"/(jyiii  TtxTÉoa  voO  xai  çpîvôjv  xsvôv.  'EpwrriiravTo;  yâp  Tivo;  av/TÔv,  nôo-ov 
ilzol-i]  |J.I(tOôv  iinïçi  Tr,;  xoO  tIxvo'j  TTatCtÛTEO)!;  '  «  XiXt'oi;,  ï:f-t\,  Spa/jj-ctç.  » 
ToO  51  ■  «  'llpâxXîi;,  elTtôvroç,  o);  •InrÉpTioAy  xô  aiTy|[j.a  '  5'jva|j.ai  yàp  àvopa- 
TToSov  -/t),;wv  TipiaTÛott  .  —  Toiyapo'jv,  eiuc,  S'jo  £?£i;  dtvSpâiiooa,  ■/«;  -ov 
■jtov  y.at  ov  «v  Ttpt-/).  w  (  llsp\  Ttaiowv  i'Y")Yy|C|§^"'  ^'^-  Ui'ioè'io  Lai-rco,  1.  II,  72» 

3.  A  pp.  V. 
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cessaire?  Ne  sais-tu  pas  que,  jusqu'à  ce  jour,  je  n'ai  pu 
fréquenter  ni  les  sociétés,  ni  les  églises,  parce  que  je 
n'avais  point  d'habit  et  point  d'argent  pour  m'en  procu- 
rer? 0  Zschokke,  ne  sais-tu  pas  que  j'ai  dû  plus  de 
mille  fois  me  passer  de  dîner,  et  qu'à  l'heure  de  midi, 
quand  les  plus  pauvres  même  étaient  assis  autour  d'une 
table,  moi,  je  dévorais  avec  amertume  un  morceau  de 
pain  sur  la  route?  Oui,  Zschokke,  et  encore  aujourd'hui, 
je  lutte  contre  la  plus  affreuse  pauvreté;  et  tout  cela 
pour  pouvoir  venir  au  secours  des  plus  pauvres  par  la 
réalisation  de  mes  principes  K  » 

Ce  triste  aveu  n'a  rien  d'exagéré;  Pestalozzi  fut 
pauvre  toute  sa  vie.  En  1819,  il  écrivait  à  son  ami, 
M.  G***  : 

«  Depuis  dix-huit  ans  qu'est  établi  mon  institut,  je 
n'en  ai  reçu  aucun  profit;  j'y  ai  mis  ensuite  une  par- 
tie considérable  de  ma  fortune  pour  lui  garantir  une 
conservation  tranquille.  On  trouve  rarement  ce 
qu'on  oie  cherche  pas,  et  ce  n'est  jamais  de  l'argent 
que  j'ai  cherché  par  7nes  établissements  d'éducation. 

« Mon  ami,  moi,  en  mon  particulier,  je  ne  suis 

pas  riche;  j'ai  hérité  de  ma  femme  ce  qu'il  me  faut  ; 
et  s'il  7n'en  fallait  davantage,  je  pourrais  le  gagner 
2)ar  des  ouv)-ages.  Mais,  considéré  comme  directeur 
d'un  institut  d'éducation  qui  n'a  en  vue  que  le  bien 
des  enfants  qui  lui  sont  confiés  et  la  régénération  de 
l'humanité,  je  suis  pauvre,  très  pauvre  "...  » 

N'oublions  pas  qu'il  sut  inspirer  un  semblable  désinté- 
ressement à  ses  collaborateurs  :  il  pourvoyait  seulement 
à  leur  entretien;  à  Yverdon,  la  bourse  était  commune  ^. 

1.  Cité  par  M.  de  Guimps,  p.  242.  Colle  Icltre  est  datée  de  1800. 

2.  Gorresp.  d'Yyerd..  14  mars  1819. 
8.  Cf.  ViilUcmin,.  oacr.  <:il('\  p.  2(5. 
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Rousseau  veut  encore  que  le  maître  et  l'élève  soient 
inséparables,  qu'ils  travaillent  ensemble,  que  le  maître 
paraisse  l'élève,  et  l'élève  le  maître.  «  Il  arrive,  et  je 
sens  à  son  approche  un  mouvement  de  joie  quojelui  vois 
partager.  C'est  son  ami,  son  camarade,  c'est  le  compa- 
gnon de  ses  jeux  qu'il  aborde...  Nous  ne  dépendons 
jamais  l'un  de  l'autre,  mais  nous  nous  accordons  toujour.-; 
et  nous  ne  sommes  avec  personne  aussi  bien  qu'en- 
semble '.  » 

«  Mes  larmes,  dit  Pestalozzi,  coulaient  avec  les  leurs, 
mon  sourire  répondait  à  leur  sourire  ;  ils  étaient  hors 
du  monde,  hors  de  Stanz,  ils  étaient  auprès  de  moi  et 
j'étais  auprès  d'eux.  Leur  soupe  était  ma  soupe,  leur 
boisson  ma  boisson.  Je  n'avais  autour  de  moi  ni  famille, 
ni  amis,  ni  domestiques,  je  n'avais  qu'eux  seuls.  Étaient- 
ils  en  bonne  santé,  j'étais  au  milieu  d'eux;  malades,  à 
leurs  côtés  :  je  dormais  avec  eux  -.  »  C'est  le  précepte 
de  Rousseau  mis  en  pratique. 

Et  non  seulement  il  travaillait  avec  ses  élèves  ', 
mais  encore  il  a])pronait  avec  eux  '.  Certes,  il  en  avait 
besoin,  puisqu'il  se  vantait  dans  sa  vieillesse  de  n'avoir 
rien  lu  depuis  quarante  ans    '.     «  Ma  mètliode  reposait 

1.  Émilt',  1.  II,  p.  i;u. 

2.  Ifrief  (ineincii  Viciiiid,  p.  11. 

.'}.  «  (jiKind  Ivnilc  appreniliM  ^^(ln  imMicr.  je  veux  r.ippi'ciuire  ;i\i'c  lui.  >• 
■:/-:////7e,l.  III,  p.  173.) 

«  Dans  cet  exercice  celui  du  dessin),  ainsi  (iiic  dans  tous  les  autres,  je 
no  prétends  pas  que  mon  élève  en  ait  seul  ramusenicnt.  .Te  veux  le  lui 
pendre  i)lus  agréable  encore  en  le  partageant  sans  cesse  avec  lui...  .le 
prendrai  le  crayon  à  son  exemple;  je  l'emploierai  d'altord  aussi  mala- 
droitement que  lui.  »  (//;»/.,  1.  11,  p.  11.^,.) 

«  .le  veux  (|uc  nous  fassions  nous-mêmes  toutes  nos  machines.  »  [lliiil. 
1.  m,  p.  147.) 

Cf.  chap.  VII,  p.  137. 

4.  «  J'apprenais  moi-même  avec  eux.  »  Hiriefan  ci  non  Frfinul.  p.  io.) 

.").  Vulliemin,    nin'r.  rllr.  p.  22. 
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sur  une  simplicité  tellement  dépourvue  d'art  que  je 
n'aurais  pu  rencontrer  un  maître  qui  n'eût  trouvé  ridicule 
d'apprendre  et  d'enseigner  comme  je  le  faisais  *.  » 

Lûthi,  dans  son  rapport  à  Mohr  sur  les  procédés  d'en- 
seignement usités  à  Berthoud,  rendait  ainsi  hommage  à 
cette  heureuse  inspiration  :  «  Cette  méthode  d'enseigne- 
ment a  encore  un  autre  avantage,  celui  de  ne  jamais 
laisser  apparaître  le  maître.  Il  ne  se  montre  nulle  part 
comme  un  être  supérieur  ;  mais,  comme  la  bonne  nature, 
il  travaille  et  vit  avec  les  enfants  comme  avec  ses  égaux, 
paraissant  plutôt  apprendre  qu'enseigner  ".  » 

Il  est  encore  un  point  sur  lequel  Rousseau  et  Pestalozzi 
sont  entièrement  d'accord,  la  nécessité  imposée  au  maître 
de  gagner  avant  tout  l'affection  de  ses  élèves  :.  maxime 
d'une  importance  tellement  indiscutable  que  la  pratique 
peut  en  être  considérée  comme  le  pivot  de  tout  sj^stème 
d'éducation  :  «  Commencez  par  vous  faire  aimer  ■''  »  ; 
c'est  là,  en  effet,  l'unique  moj'en  de  gagner  la  confiance 
de  l'élève  et  de  ne  pas  l'obliger  à  regarder  le  maître 
«  comme  un  fléau  *  ». 

Nous  lisons  dans  le  journal  de  Pestalozzi:  «  Assure- 

«  Je  ne  s-avais  ni  écrire,  ni  lire,  ni  calculer  convenablement.  »  {Wie 
Gerii'.,  p.  J05.) 

«  Je  ne  sais  ni  calculer  ni  écrire  ;  je  ne  comprends  rien  à  la  gram- 
maire, aux  malhématiques,  à  aucune  science  :  le  dernier  de  nos  élèves  en 
sait  plus  que  moi;  je  ne  suis  que  «  révcilleur  »  de  l'institut,  et  c'est  à 
d'autres  qu'il  appartient  de  réaliser  ma  pensée  ». 

«  Pestalozzi  ne  sava'it  pas  en  géographie  ce  que  sait  un  enfant  de  nos 
écoles  primaires.  »  (Cf.  Yullicmin,  liiographie  de  Ritttrr,  Halle,  1864, 
1"  partie,  p.  194). 

1.  Drief  an  cinen  Freund,  p.  4G. 

2.  Cité  par  INIorf,  p.  2il. 

3.  Emile,  1.  II,  p.  62. 

4.  Ibid,    1.  I,  p.  20. 

«  Combien  de  fois  j'ai  rencontré  les  élèves  de  l'instilul  !...  .l'observais, 
dans  toutes  ces  circonslances,  la  nature  de  leurs  relations  avec  leurs 
instituteurs.  Je  n'ai  jamais  vu  ni  crainte,  ni  supercherie"  ni  respect  feint, 
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toi  de  son  cœur  ^  »  ;  et  dans  sa  lettre  à  Gesner  :  «  Je 
voulais  et  devais  avant  tout  m'attacher  à  gagner  la  con- 
fiance et  l'affection  des  enfants  ;  quand  je  réussissais, 
j'attendais  avec  confiance  que  le  reste  vînt  de  soi- 
même  ^.  »  Ailleurs  :  «  Je  ne  connaissais  aucun  ordre, 
aucune  méthode,  aucun  art  qui  ne  dût  reposer  sur  les 
simples  conséquences  de  la  persuasion  qu'avaient  mes 
d'enfants  de  mon  amour  pour  eux  :  je  n'en  voulais  point 
d'autres  '\  » 

Quelles  ressources  lui  restait-il  dans  les  circonstances 
désavantageuses  où  il  se  trouvait  placé,  en  présence 
d  enfants  vicieux  pour  la  plupart,  et  qu'il  était  impatient 
d'arracher  à  l'influence  des  passions  naissantes?  Aura-t-il 


ni  défiance,  ni  envie  de  se  cacher,  mais  loujours  l'abandon  de  l'amitié... 
des  cœurs  ouverts,  des  visages  gais  et  satisfaits.  »  (JuUien,  Exposé  de  la 
méthode  d'éducation  de  Pestalozzi.  Paris  J842,  in-S",  p.  165.) 

Nous  aurons  quelquefois  recours  à  ce  livre,  JuUien  ayant  suivi  de  près 
l'application  de  la  Méthode  à  Yverdon  même.  «  Homme  vertueux,  dit-il, 
s'adrcssant  à  Pestalozzi,  j'ai  vu  ton  intéressante  famille  ;  j'ai  conversé  avec 
toi,  avec  les  estimables  compagnons  de  tes  travaux...  J'ai  vécu  parmi  tes 
enfants;  j'ai  assisté  à  leurs  études,  à  leurs  jeux,  à  leurs  repas,  a  leurs  pro- 
menades, à  tous  leurs  exercices,  à  leurs  prières,  à  leur  sommeil  pur  et 
innocent  comme  eux.  »  (P.  129.)  On  y  trouve  de  précieux  renseignements, 
mais  la  .Méthode  y  est  tellement  analysée,  surchargée  de  tant  de  divisions 
et  de  sous-divisions,  que  la  lecture  en  devient  difficile,  peu  attrayante. 
Nous  ne  suivrons  pas  l'auteur  dans  ses  appréciations  où  nous  n'avons 
trouvé  ni  la  justesse  ni  la  rigueur  nécessaires  ;  nous  nous  bornerons  à 
profiler  des  faits  qu'il  a  recueillis  et  que  sa  sincérité,  comme  témoin  ocu- 
laire, ne  nous  permet  pas  de  révoquer  en  doute. 
Voici  le  soitiment  de  Pestalozzi  sur  l'œuvre  de  JuUien  : 
«  M.  JuUien  a  fait  un  séjour  de  plusieurs  mois  dans  notre  ville,  et  a 
étudié  pendant  ce  temps  ma  méthode;  il  en  a  donné  une  description 
raisonnée  en  langue  française  soies  le  titre  :  Exposé  de  la  Méthode  de 
Pestalozzi,  en  deux  volumes.  Vous  connaissez  peut-être  cet  ouvrage, 
sinon  J'ose  vous  le  recommander  co77ime  contenant  les  progrès  de  ma  Mé- 
thode tels  fju'ils  sont  aujourd'hui  ;  il  vous  satisfera  sous  plusieurs 
points.»  (Corresp.d'Yverd.,  Il  septembre  1813.) 

1.  Niederer,   Pest.  Blatter,  t.  1,  p.  37(3. 

2.  Briefaneinen  Freund,  p.  21. 

3.  Ihid.,  p.  41. 
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recours  à  des  règlements  ?  Toute  règle  les  eût  découragés 
et  écartés  de  cette  enceinte  paternelle  où  ils  devaient 
renaître  à  la  A'ie  intellectuelle  et  morale.  A  la  contrainte? 
C'eût  été  pis  encore  !  A  des  admonestations  ?  Ils  ne  les 
eussent  pas  comprises  ! 

Il  fut  donc  obligé  d'aller  droit  au  cœur  de  ces  petits 
êtres,  à  travers  les  mauvais  instincts  qui  flétrissaient 
leur  candeur  et  paralj^saient  leur  sensibilité,  de  se  con- 
stituer leur  père,  et  de  les  persuader  de  son  affection  ^ 
C'est  grâce  à  cette  tendresse  que  ces  enfants  devinrent 
attentifs,  empressés,  aimèrent  à  s'instruire;  plus  d'une 
fois,  il  arriva  que,  malgré  la  défense  de  leurs  maîtres, 
on  les  vit  quitter  le  jeu,  se  réunir  autour  d'une  carte  ou 
d'un  tableau  pour  étudier  la  leçon  du  jour  ou  répéter 
entre  eux  celles  des  jours  précédents. 

En  effet,  c'est  par  le  cœur  surtout  que  vaut  Pestalozzi. 
C'est  parce  qu'il  a  beaucoup  aimé  l'humanité  qu'il  s'est 
sacrifié  pour  elle,  et  qu'en  elle  il  a  aimé  l'enfance  de 
toute  son  âme  :  sentiment  qui,  jusqu'alors  et  dans  une 
telle  mesure,  n'était  jamais  venu  vivifier  ni  les  théories, 
ni  surtout  la  pratique  de  l'éducation.  L'amour  poussé 
ainsi  jusqu'à  l'immolation  de  soi-même  doit  produire  des 
merveilles;  et  les  hautes  aspirations  de  Pestalozzi,  soii 
dévouement  passionné,  justifient  la  belle  maxime  de 
Vauvenargues,  qui  sert  d'épigraphe  à  ce  livre  :  «  Les 
grandes  pensées  viennent  du  cœur.  » 

«  Aimez  l'enfance,  dit  encore  Rousseau;  favorisez  ses 
jeux,  ses   plaisirs  -.   »  A  Neuliof,  Pestalozzi  jouait  avec 


1.  «  Du  matin  au  soir,  mes  enfants  devaient  constamment  lire  sur  mon 
front  et  sur  mes  lèvres  que  mon  cœur  leur  appartenait,  que  leur  bonheur 
•Hait  mon  bonheur,  leurs  plaisirs  mes  plaisirs.  »  (livinf  a»  einen  Fretiîul, 
p.21.) 

2.  Emilp,  1.  II.  p.  40. 
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Jacobli  pour  le  récompenser  de  son  application,  obéis- 
sant à  ses  moindres  fantaisies  ^  A  Berthoud,  il  se 
plaisait  au  milieu  des  enfants  pendant  la  récréation  du 
matin,  et  les  accompagnait  souvent  en  été  dans  leurs 
promenades  du  soir  '-.  Plus  tard,  malgré  ses  préoccu- 
pations, il  aimait  toujours  «à  encourager  leurs  jeux  de  sa 
présence  \  Les  adjoints,  que  les  élèves  tutoyaient,  le 
vieux  Nœf  lui-même  '',  y  prenaient  part  avec  le  même 
entrain,  la  même  gaieté  que  s'ils  n'eussent  eu  que  leur 
âge.  Tel  est  le  maître  devenu  «  le  compagnon  de  son 
élève  ;  il  s'attire  sa  confiance  en  partageant  ses  amuse- 
ments •'  »  . 

Il  est  évident  que  Pestalozzi  voulait  ainsi,  comme  l'in- 
dique Rousseau,  laisser  jouir  l'enfance  du  bonheur 
inhérent  à  son  âge  : 

«  Qui  de  vous  n'a  pas  regretté  quelquefois  cet  âge  où 
le  rire  est  toujours  sur  les  lèvres,  et  où  l'âme  est  toujours 
en  paix?  Pourquoi  voulez-vous  ôter  à  ces  petits  inno- 

1.  Niedercr,  ouvr.  cUp,  p.  34G.  ■ 

2.  Rainsaiiep,    ouvr.  cite,  p.  18. 

3.  «  Je  me  rappelle  une  scf'nc  qui  ne  inc  frappa  point  lorsque  j'y  fiji-ii- 
rais,  et  qui  maintenant  me  parait  caraclérislique.  Un  jour  qu'on  avail 
allumé  un  feu  de  broussailles  au  jardin,  les  plus  grands  élèves  s'amu- 
saient à  sauter  par-dessus  la  tlanime  et  au  travers  de  la  fumée  ;  Pestalozzi 
('■tait  là  et  les  encourageait.  Quand  la  (Jammc  fut  tombée,  quand  il  n'y  eul 
plus  guère  que  de  la  braise  et  de  la  fumée,  les  plus  petits  enfants  santèrenl 
il  leur  tour.  Mais  cette  scène  avait  des  témoins.  Les  petites  fdles  de  l'iu- 
slitut  Niedercr,  dont  le  jardin  était  voisin  de  celui  du  cliAteau,  regardaient 
il  travers  les  palissades  et  la  i)clle  flamme  et  les  joyeux  sauteurs.  Pesl.i- 
lozzi  les  aperçut,  alla  les  chercher,  et  les  amena  pour  les  faire  sauter  aussi 
par-dessus  les  restes  du  feu.  Jamais  on  ne  vit  si  grande  allégresse  à  si  peu 
de  frais.  »  (M.  de  Guimps,  ourr.  rilt;,  p.  481,  482.  i 

4.  «  11  jouait,  faisait  l'exercice,  se  promenait,  se  baignait,  grimpait  cl 
lançait  des  pierres  :  bref,  il  visait  entièrement  avec  les  élèves  et  eu  avail 
l'esprit  enfantin  ;  c'est  pour  cela  qu'il  avait  sur  eux  une  autorité  sans  bor- 
nes; cependant  il  n'était  nullement  pédago^nie.  (pioiou'il  l'ùl  d'un  nalnrri 
à  l'être.  »  (Ramsauer,    oinr.  cih-,  p.  1^'. 

:..  /•'/////«'.  1.  I.  p.  i*.>. 
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cents  la  jouissance  du  temps  si  court  qui  leur  échappe,  et 
d'un  bien  si  précieux  dont  ils  ne  sauraient  abuser  ? 
Pourquoi  voulez-vous  remplir  d'amertume  et  de  douleurs 
ces  premiers  ans  si  rapides,  qui  ne  reviendront  pas  plus 
pour  eux  qu'ils  ne  peuvent  revenir  pour  vous?  Pérès, 
savez-vous  le  moment  où  la  mort  attend  vos  enfants?  Ne 
vous  préparez  pas  des  regrets  en  leur  ôtant  le  peu 
d'instants  que  la  nature  leur  donne;  aussitôt  qu'ils  peuvent 
sentir  le  plaisir  d'être,  faites  qu'ils  en  jouissent;  faites 
qu'à  quelque  heure  que  Dieu  les  appelle,  ils  ne  meurent 
point  sans  avoir  goûté  la  vie  \  » 

Ce  sont  là  d'éloquentes  adjurations,  qui  feraient  croire 
à  la  sincérité  de  Rousseau,  à  son  affection  pour  les 
enfants.  Combien  ces  paroles,  qui  pénétrent  l'àme, 
durent  émouvoir  Pestalozzi!  «  0  Nicolas,  disait-il  à  son 
domestique,  que  vaudrait  l'étude  si  elle  faisait  perdre  le 
courage  et  la  gaieté  "  ?  » 

Aussi  les  rapports  faits  successivement  sur  la  tenue 
de  ses  instituts  sont-ils  unanimes  à  louer  cette  gaieté 
des  élèves,  leur  empressement  à  suivre  les  leçons,  l'union 
et  la  concorde  qui  en  étaient  la  conséquence  naturelle. 

«  Un  gouverneur!  0  quelle  âme  sublime  1...  s'écrie 
Rousseau.  En  vérité,  pour  faire  un  homme,  il  faut  être 
ou  père  ou  plus  qu'homme  soi-même  M  »  «  Où  trouver  ce 
maître?  »  ajoute  un  critique  de  nos  jours.  «  Il  a  lui  seul 
plus  de  perfections  que  Fénelon  n'en  rêva  jamais  pour 
tous  les  Salentins  réunis  ''  !  »  Ce  maître,  nous  le  trouvons 
dans  Pestalozzi.  Père  et  précepteur  à  la  fois,  il  montra 
que  tout  n'est  pas  utopie  dans  V Emile,  et  fut  vraiment  le 

1.  Emile,  1.  II,  p.  46. 

2.  Niedercr,   ouvr.  cité,  p.  345. 

3.  Emile,  1. 1,  p.  17. 

4.  Paul  Albert,    La  littdralure  française  au  xviiie  siècle,  p.  265. 
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précepteur  que  Rousseau  voulait  donner  à  son  élève;  il 
lui  fut  même  supérieur^  puisqu'il  sut  consacrer  à  des 
centaines  d'élèves  les  soins  que  celui-ci  n'exige  que  pour 
un  seul. 


CHAPITRE  VI 


GENERALITES  SUR   L  EDUCATION. 


Il  eût  été  surprenant  que  Rousseau,  dans  son  projet 
d'éducation,  n'eût  pas  emprunté  à  cette  nature  qu'il  a 
tant  aimée  certains  termes  de  comparaison  pour  donner 
à  ses  préceptes  plus  d'attraits,  de  vraisemblance,  d'au- 
torité. 

«  On  façonne  les  plantes,  dit-il  au  début  de  son  livre, 
par  la  culture,  et  les  hommes  par  l'éducation  ^  »  Ail- 
leurs :  «  La  plante  mise  en  liljerté  garde  l'inclinaison 
qu'on  l'a  forcée  à  prendre;  mais  la  sève  n'a  point  changé 
pour  cela  sa  direction  primitive  ;  et  si  la  plante  continue 
à  végéter,  son  prolongement  redevient  vertical.  Il  en  est 
de  même  de?  inclinations  des  hommes  -.  » 

On  trouve  encore  à  la  fin  du  livre  II  quelques  lignes 
empreintes  de  cette  fraîclieur  et  de  cette  délicatesse  qui 
sont  le  secret  de  Rousseau,  dés  qu'il  se  laisse  inspirer  par 
sa  sensibilité.  Pour  lui,  le  plaisir  que  l'on  éprouve  à 
contempler*  une  belle  enfance  ''  »,  est  inexprimable; 
il  rappelle  celui  qui  nous  réjouit  au  retour  du  printemps, 

1.  Emile.  I.  T.  p.  4. 

2.  Ibid.,  p.  5. 

3.  Uml  .,  1.  II,  p.  m). 
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et  qu'avive  encore  l'attente  de  la  saison  qui  va  lui  succé- 
der, celle  des  fleurs  et  des  fruits. 

Toujours  la  nature  !  C'est  un  temple  où  il  n'entrejamais 
qu'avec  respect;  il  ne  cesse  d'y  convier  ses  semblables, 
non  seulement  pour  leur  en  faire  admirer  la  grandeur  et 
la  magnificence,  mais  surtout  pour  le  leur  ofi"rir  comme 
un  refuge  suprême  contre  l'inquiétude  et  les  angoisses 
de  l'âme.  C'est  à  la  porte  de  ce  temple,  pense-t-il,  que 
vient  expirer  le  flot  des  préjugés  qui  ont  rendu  l'homme 
esclave  de  ses  propres  institutions,  et  lui  ont  ravi  sans 
retour  la  félicité  pour  laquelle  il  avait  été  créé  ! 

Ici  encore,  Pestalozzi  est  entièrement  dominé  par 
Rousseau.  On  lit  dans  la  Feuille  Suisse,  journal  qu'il 
publia  en  1782  pour  rendre  ses  idées  plus  populaires,  une 
description  de  l'été  aussi  charmante  que  vivement  sen- 
tie. Rousseau  a  sans  doute  des  pages  plus  éloquentes, 
mais  il  n'en  a  pas  de  plus  vraies  '.  «  Nos  mondains  du 
dix-huitième  siècle,  dit  Sainte-Beuve,  préféraient  la 
grande  allée  du  parc àla  vraie  promenadeaux  champs-.  » 
Pestalozzi  ne  voyait  pas  ainsi  la  nature,  mais  telle  qu'elle 
apparaissait  à  l'auteur  de  la  Nouvelle  Hèlo'ise,  dont  il 
sait  parfois  manier  le  pinceau  magique  avec  l'assurance 
et  la  vigueur  d'un  disciple  tout  plein  de  la  pensée  du  maî- 
tre. Mais  né  avant  tout  pour  l'action,  il  n'était  pas  fait 
pour  la  vie  contemplative  ;  il  sentait  que  tous  ses  instants 
devaient  appartenir  à  l'humanité  ;  il  céda  à  l'inspiration 
de  son  cœur,  et  le  monde  lui  en  est  aujourd'hui  recon- 
naissant. 

«  Enseigne-moi,  jour  d'été,  dit-il,  que  l'homme,  formé 

1.  A  pp.  XII.  NniM  iiV(jiH  cru  devoir  traduire  celle  description,  autant 
pour  le  clianne  qu'elle  respire  c|uc  pour  le  délicieux  épisode  ([u'elle 
encadre. 

2.  Causeries  du  lundi,  t.  III,  p.  '"'. 
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du  limon  de  la  terre,  croit  et  mûrit  comme  la  plante  '.  » 
Ailleurs  :  «  Comme  l'arbre,  je  vois  croître  l'homme. 
Dans  l'enfant  se  trouvent,  même  avant  sa  naissance,  les 
germes  invisibles  des  dispositions  naturelles  qui  se  déve- 
loppent en  lui  pendant  sa  vie.  Chacune  des  forces  de 
son  être  et  de  sa  vie  se  forme,  comme  dans  l'arbre,  pen- 
dant toute  la  période  du  développement  de  l'homme  qui 
est  celle  de  son  existence:  ainsi  croissent  les  unes  à  côté 
des  autres,  mais  séparées  et  indépendantes,  les  parties 
constitutives  de  l'arbre  ^  » 

Les  textes  de  ce  genre  sont  nombreux  et  décisifs. 

Ainsi,  pour  enseigner  à  cette  partie  de  l'humanité,  dont 
il  désire  si  vivement  l'émancipation  intellectuelle  et  mo- 
rale, comment  doit  procéder  l'éducation,  il  ne  s'égare  pas 
dans  des  considérations  métaphysiques  étrangères  à  ses 
lecteurs  ;  il  ne  s'attache  pas  davantage  à  exposer  les 
systèmes  qui  l'ont  précédé,  encore  moins  à  en  faire  la 
critique  ou  réloge  ;  comme  Rousseau,  il  cherche  avant 
tout  un  terme  de  comparaison  qui  donne  un  corps  à  sa 
pensée  et  la  rende  accessible  à  toutes  les  intelligences: 
«  L'image  de  l'éducation  l'essence  intime  et  sainte  d'une 
éducation  supérieure,  m'apparaît  sous  l'image  d'un  arbre 
planté  au  bord  d'un  ruisseau  ^.  » 

Mais  il  a  soin  d'expliquer  et  de  compléter  sa  pensée  : 

«  Homme,  ton  organisme  n'est  pas  celui  d'un  phéno- 
mène matériel,  physique  ;  ce  n'est  pas  non  plus  l'orga- 
nisme du  règne  végétal  ou  du  régne  animal,  mais  celui 
d'une  enveloppe  sensible  au  sein  de  laquelle  repose  et  vit 
un  être  divin.  La  racine  de  ta  vie  qui,  dans  son  moi  et 
son  entourage  sensibles,  puise  le  bien  et  le  mal,  la  sain* 

).  Ei7i  Schiieizer-lila/l,  l.  VII,  p.  2U. 
2.  Rede^  1P18,  t.  XIII,  p.  172. 
:i.  Rede...  Id.,  UAdi.,  p.  171. 
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fetê  et  ce  qui  s'ea  éloigne,  n'est  pas  liée  par  des  néces- 
sités physiques.  Elle  réunit,  aux  forces  qui  concourent  à 
son  développement  et  qui  sont  en  elle  comme  dans  la 
plante,  celles  que  lui  communiquent  les  soins  de  l'horti- 
culteur. Celui-ci  peut  sauver  un  arbre  ou  l'abandonner 
à  sa  perte  selon  que,  dans  un  terrain  aride,  il  l'arrose  ou 
le  prive  de  l'humidité  ;  dans  un  marais,  il  assainit  le  sol 
ou  laisse  pourrir  les  racines  ^  * 

Or,  ces  dispositions  naturelles,  auxquelles  il  convient 
de  donner  une  direction,  comment  se  révéleront-elles  à 
l'éducateur? 

«  Une  autre  considération  qui  confirme  l'utilité  de  cette 
méthode,  est  celle  du  génie  particulier  de  l'enfant,  qu'il 
faut  bien  connaître  pour  savoir  quel  régime  moral  lui 
convient.  Chaque  esprit  a  sa  forme  propre  selon  laquelle 
il  a  besoin  d'être  gouverné  ;  et  il  importe  au  succès  des 
soins  qu'on  prend  qu'il  soit  gouverné  par  cette  forme  et 
non  par  une  autre  ".  » 

Tel  est  le  principe  déjà  proclamé  par  Montaigne, 
Fénelon,  Rollin  ;  il  apparaît  à  Rousseau  avec  une  telle 
force,  qu'il  réclame  d'un  homme  judicieux  un  traité  de 
l'art  d'observer  les  enfants  ■'. 

Cette  vérité  ne  devait  pas  échapper  à  Pestalozzi,  mieux 
doué  que  personne  pour  observer  l'enfance  avec  laquelle 
il  passa  sa  vie  :  en  cela,  il  se  distingue  profondément  de 

1.  Hfd<.'...,]).\l'K 

2.  Emile,  1.  II,  p.  Gl. 

«  Virlus  ppfeceplorU  lui,i)ei'i  sulcl,  iiec  iinnici'ilo,  diliyeiilci'  in  ils  qiios 
ei'iulicndos  siiscepcril  nolare  iliscriinina  iiigciiioriim,  et  quo  qiicinquc 
iiatiira  maxime  l'oral  scifc.  Nam  est  in  hoc  increciibilis  qiinndam  varietas, 
noc  pauclorcs  animoi'imi  pavie,  quam  coi-poriiin,  forma',  «niiiiit..  Instll. 
orat.,  t.  II,  c.  viit. 

3.  «  Je  voudrais  qu'un  homme  judicieux  nous  doniiAt  un  Irailé  de  l'ail 
d'observer  les  enfants.  Cet  arl  siirait  très  important  à  connaiire;  les  pères 
et  les  maîtres  n'en  ont  pas  cncun;  les  <'li'-nienls.  •;  [Enii/i-,  1.  III.  p.  l't'K 
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Rousseau  qui  ne  l'observa  jamais,  quoi  qu'il  prétende, 
ni  dans  sa  famille,  ni  ailleurs  ^  «  L'individualité  de 
i'éléve  est  chose  sacrée  pour  l'éducateur  "  ».  Il  em- 
prunte encore  cette  comparaison  à  la  vie  des  champs,  et 
sans  doute  aussi  à  ses  souvenirs  d'agriculteur  :  «  Un 
paysan  se  sert-il  de  son  bœuf  avant  d'avoir  appris  à  le 
connaître?  Un  berger  ne  se  préoccupe-t-il  pas  de  la 
nature  de  ses  moutons  '  ?  » 

L'étude  du  caractère  de  l'enfant  est  donc  nécessaire  ; 
et  elle  sera  possible  en  lui  laissant  une  certaine  liberté 
d'action. 

La  liberté  dans  l'éducation  !  Quelle  étrange  anomalie 
devaient  trouver  dans  le  choc  de  ces  deux  mots  nos 
maîtres  du  xviii^  siècle  ! 

Cependant,  ce  n'était  pas  là  une  chimère,  mais  une 
inspiration  généreuse,  qui  devait  prévenir  bien  des  abus, 
renverser  bien  des  théories  fausses  ou  surannées. 

Mais  cette  liberté  n'aura  pas  pour  seul  avantage  de 
révéler  le  caractère  de  l'élève,  l'entrain  naturel  à  son 
âge  lui  étant  le  plus  souvent  toute  idée  de  dissimulation  ; 
elle  deviendra  encore  le  principe  de  toutes  les  règles  de 


\.  «  Je  ne  crois  pas  que  jamais  homme  ait  plus  aimé  que  moi  à  voir  de 
petits  bambins  folâtrer  et  jouer  ensemble  ;  et  souvent,  dans  la  rue  et  aux 
promenades,  je  m'arrête  à  regarder  leur  espièglerie  et  leurs  petits  jeux 
avec  un  intérêt  que  je  ne  vois  partager  à  personne.  »  Et  plus  loin  :  «  Si 
j'ai  l'ait  quelque  progrès  dans  la  connaissance  du  cœur  humain,  c'est  le 
plaisir  que  j'avais  à  voir  et  observer  les  enfants  qui  m'a  valu  cette  con- 
naissance. {Bî'veries  d'un  promeneur  solitaire,  9=  promenade,  t.  IX,  p.  391, 
392.) 

Emile,  1.  1,  p.  40.  :  «  Vis-à-vis  de  ma  fenêtre  »,  etc. 

2.  Cilé  par  .Morf,  p.  2615. 

«  Comme  la  vie  est  néccssairemenl  individuelle,  Pesliilozzi  voulait  que 
chaque  enfant  fût  élevé  d'après  ses  dispositions  pa"ticulièrcs.  »  (Bloch- 
niaini  ,Ueinrich  Pestalozzi,  Leipzig,  1846.) 

App.  XIII,  p.  141. 

3.  AOemhlunde  ei?ies  Einsiedlers,  t.  I,  p.  53,  .\pp    XIII. 
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l'éducation  \  Par  elle,  il  sera  affectueux,  puisque  sa 
volonté  échappera  à  toute  espèce  de  contrainte,  attentif, 
observateur  ;  et,  comme  il  sera  à  peu  prés  abandonné  à 
lui-même,  il  demeurera  forcé  «  par  la  nécessité  »,  insis- 
tons sur  ce  mot,  d'acquérir  à  ses  dépens  l'expérience  des 
choses  ;  ses  facultés  se  développeront  ainsi  naturelle- 
ment; il  aura  travaillé,  sans  s'en  douter,  à  sa  propre 
éducation.  Par  elle  encore,  il  se  préparera  peu  à  peu  à 
son  entrée  dans  la  vie  où  des  obligations  l'attendent,  et 
la  contrainte  imposée  par  les  lois  n'aura  pour  lui  rien 
d'étrange  ou  d'insupportable  :  «  La  gêne  perpétuelle  où 
vous  tenez  vos  élèves  irrite  leur  vivacité  ;  plus  ils  sont 
contraints  sous  vos  yeux,  plus  ils  sont  turbulents  au 
moment  qu'ils  s'échappent  :  il  faut  bien  qu'ils  se  dédom- 
magent quand  ils  sortent  de  la  dure  contrainte  où  vous 
les  tenez  -  ».  Ce  que  Pestalozzi  traduisait  à  peu  prés 
en  ces  termes  :  «  C'est'  un  fait  d'expérience  que  les 
enfants  se  dédommagent  plus  tard,  par  l'extravagance, 
de  la  contrainte  à  laquelle  ils  ont  été  soumis  ^  »  En  1784, 
il  écrivait  à  son  fils  :  «  Il  dépend  de  toi  maintenant,  ou 
de  me  récompenser  de  tout  par  la  plus  douce  joie,  ou  de 
jeter  sur  ma  vie  un  malheur  irrémédiable  ;  ce  qui  arri- 
vera certainement,  si  tu  n'es  pas  meilleur  que  les  jeunes 
gens  élevés  dans  la  contrainte  et  avec  sévérité  '.  » 
A  Stanz,sans  prononcer  devant  ses  élèves  les  mots  liberté, 
égalité,  il  les  laissait  toujours  le  plus  libres  possible, 
et  se  plaisait  à  remarquer  en  eux  «  ce  regard  particu- 


1.  Emile,  1.  II,  p.  51. 

2.  Ibid.,  p.  59. 

3.  Niedercr,  ouvr.  cite,  p.  351.  Peslalo/zi  ajoute  :  «  L'no  trop  î^imiiiIo 
contrainte  abat  le  courage.  »  [Ihid.,  p.  350)  :  «  La  coulraiulc  produit  la 
(l<''tiance.  »  {Ihid.  p.  376). 

4.  Cité  par  M.  de  Guimps,  p.  OU. 
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lier  qui  caractérise  une  éducation  vraiment  libérale  *.  » 

La  liberté  dont  parle  Rousseau  n'est  pas,  dans  sa 
pensée,  la  licence,  car  il  fait  une  différence  entre  l'enfant 
libre  et  l'enfant  gâté;  il  l'appelle  la  liberté  bien  réglée; 
mais  il  ne  nous  dit  pas  en  quoi  elle  consiste.  Est-ce,  en 
effet,  une  lil)erté  bien  réglée  que  de  laisser  l'enfant 
casser  les  vitres  de  sa  chambre,  prendre  froid  et  con- 
tracter une  bronchite  ? 

Pour  Pestalozzi,  cette  liberté  doit  être  «  réglée  avec 
sagesse  -  ».  Ce  sont  à  peu  prés  les  mêmes  mots,  mais 
avec  quelque  différence  dans  la  pratique. 

Elle  est  effective,  comme  nous  Talions  voir,  et  doit 
avoir  les  conséquences  prévues  par  Rousseau,  soit  pour 
l'expérience  des  choses,  soit  pour  l'acquisition  des  pre- 
mières connaissances  :  «  Tout,  entièrement  tout  ce  que 
tu  peux  lui  enseigner  par  la  nature  intime  des  choses, 
ne  le  lui  enseigne  pas  par  des  paroles.  Laisse-le  voir, 
entendre,  trouver,  tomber  ^  se  relever,  se  tromper  ; 
point  de  paroles  où  l'action,  où  le  fait  est  possible... 
Tu  verras  que  la  nature  l'instruit  mieux  que  les 
hommes  '.  »  On  lit -dans  VÉ7nile  :  «  Ne  donnez  à  votre 
élève  aucune  espèce  de  leçon  verbale  :  il  n'en  doit  rece- 
voir que  de  l'expérience  '\  » 

Enfin,  cette  idée  de  la  liberté  témoigne,  pour  l'enfance, 
d'une  tendresse  toute  paternelle  ;  nous  en  avons  pour 
preuve  les  deux  iextes  qui  suivent  :  «  Souffrons  qu'un 
moment  de  la  vie  soit  exempt  de  ce  joug  que  la  nature  ne 
nous  a  pas  imposé,  et  laissons  à  l'enfance  l'exercice  de 


1.  liricf  an  eincn  Freund,  p.  35. 

2.  Nicdei'cr,  ouvr,  cite,  p.  351. 

3.  «  Qu'il  tombe  cent  lois  par  jour.  »  (Emile,  1.  IL  p.  45.) 

4.  NieiUîi-cr,  ouvr.  cite,  p.  370. 

5.  Emile,  1.  II,  p.  59. 
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la  liberté  naturelle,  qui  l'éloigné  au  moins  pour  un  temps 
des  vices  que  l'on  contracte  dans  l'esclavage  ^  » 
«  Laisse-le,  pendantlaplus  grande  partie  de  son  enfance, 
jouir  de  la  liberté  '-.  » 

Cependant  Rousseau,  qui  paraît  ne  pas  admettre  que 
la  liberté  dégénère  en  licence,  veut  au  fond  une  liberté 
sans  réserve;  il  n'y  a  pas  à  s'y  tromper,  puisque  les 
mots  d'obéir  et  de  commander  doivent  être  proscrits  du 
dictionnaire  de  son  élève  •\ 

Tel  n'est  pas  l'avis  de  Pestalozzi  :  «  Sans  l'obéissance, 
il  n'est  pas  d'éducation  possible...  Dans  les  circon- 
stances même  les  plus  favorables,  il  nous  est  impossible 
de  ne  pas  contrarier  une  seule  fois  la  volonté  de  l'en- 
fant ''.  »  Mais  cet  usage  de  la  liberté  l'inquiète  et  lui 
cause  quelque  indécision  ;  il  cherche,  non  sans  trouble, 
une  mesure,  une  conciliation  :  «  Où  trouverai-je  la 
limite  entre  la  liberté  et  l'obéissance  à  laquelle  la  vie 
sociale  nous  fait  une  obligation  de  nous  habituer  de 
bonne  heure  ^?  La  liberté  est  un  bien,  l'obéissance  en 
est  un  également;  réunissons  ce  que  Rousseau  a  séparé  : 
frappé  des  vices  d'une  contrainte  imprudente  qui  ravale 
l'humanité,  il  ne  trouva  aucune  limite  à  la  liberté  ''.  » 


1.  É7nilc,  1.  II,  p.  56. 

2.  Su}j)a,  page  H3,  note  4. 

Cependant  cette  tendresse  pour  reiifauL  ne  va  pas  jusqu'à  la  faiblesse. 
Les  pleurs  «  d'iiablludo  et  d'obsdnation  v,  Rousseau  n'y  l'ait  pas  attention  ; 
c'est  pour  lui  le  seul  moyen  de  les  faire  cesser.  Jacobli,  que  des  soins 
nécessités  par  une  indisposition  de  courte  durée  avaient  rendu  plus  exi- 
geant, voit  son  père  prendre  une  do  ses  noix  et  la  casser;  ilcrieetlrépig'nc. 
Pestalozzi  le  reg-arde  froidement,  casse  une  seconde  noix  et  la  mange  ; 
l'onfant  crie  plus  fort,  mais  il  s'enfuit  et  vase  cacher  à  la  vue  du  miroir 
qu'on  lui  présente. 

3.  Emile,  1.  II,  p.  56. 

4.  Niederer,  ouïr.  cU(?^  p.  351. 

5.  lIAd. 

G,  Hdd.,  p.  352. 
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L'obéissance  est  donc,  pour  Pestalozzi,  le  correctif  de 
la  liberté,  puisqu'il  vient  de  déclarer  qu'elle  est   indis- 
pensable à  toute  éducation;  et  il  se  sépare    résolument 
de  son  maître  en  lui  opposant  ce  passage  de  VÉmile 
où  paraît  admise   la   nécessité    de   la  contrainte  et  de 
l'obéissance  :  «  Rousseau  lui-même  parle  du  danger  que 
présentent  certains  caractères  ardents  et  difficiles,  et 
que  la  société  nous  oblige  à  contenir  de  bonne  heure; 
d'hommes  qu'il  faudrait  enfermer  dans  la  jeunesse,  si  on 
les  avait  laissés  jouir  dans  l'enfance  d'une  trop  grande 
liberté  ^  » 

Pourquoi  Rousseau  rejette- t-il  l'obéissance  ?  Parce 
que,  selon  lui,  elle  fausse  le  caractère  et  détermine  les 
enfants  à  avoir  recours  à  la  dissimulation,  au  mensonge  ;  il 
exige  donc  qu'on  ne  leur  commande  rien,  absolument 
rien.  Pestalozzi,  au  contraire,  reconnaît  au  maître  ce  que 
tous  ses  prédécesseurs  ont  reconnu,  le  droit  d'ordonner  ; 
mais  il  n'ordonne  que  lorsque  les  circonstances  l'exigent  : 
«  Il  ne  faut  pas,  dit-il,  commander  sans  nécessité".  » 

Or,  où  trouve-t-il  le  secret  d'exiger  et  d'obtenir  cette 
obéissance  sans  encourir  les  inconvénients  signalés  par 
Rousseau?  Dans  l'affection  naturelle  du  disciple  pour  son 
ma'tre,  et  surtout  dans  la  confiance  dont  celui-ci  l'ho- 
nore. 

A  Yverdon,  où  les  élèves  se  trouvaient  réunis  au  nom- 
bre de  cent  cinquante  environ,  la  liberté  dont  ils  jouis- 
saient était  si  peu  à  redouter  que  les  portes  restaient 

1.  Niederer,  ouvr.  cité,  p.  377. 

Voifi  le  texte  de  Rousseau  :  «  11  y  a  des  caractères  doux  et  tranquilles 
qu'on  peut  mener  loin  sans  danger  dans  leur  première  innocence;  mais 
il  y  a  aussi  des  naturels  violents  dont  la  férocité  se  développe  de  bonne 
heure,  et  qu'il  faut  se  hàler  de  faire  hommes  pour  n'être  pas  obligés  de  les 
enchaîner.  »  [Emile,  1.  II,  p.  65.) 

2.  Niederer,  ouvr.  cité,  p.  351. 
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ouvertes  '  sans  qu'aucun  d'eux  songeât  à  s'écliappei-. 
Ils  étaient  d'autant  plus  tiers  de  cette  confiance  que,  par 
elle, ils  se  sentaient  élevés  à  la  condition  d'homme;  aussi, 
par  une  réserve  bien  difficile  à  acquérir  à  cet  âge,  mais 
qui  semblait  toute  natu)'elle,s'efForçaient-ils  de  la  justifier. 
Que  devaient  en  penser  nos  jeunes  compatriotes  sortis 
des  collèges  universitaires  ? 

Cependant  Rousseau  fait  de  l'affection  une  nécessiié 
dans  l'éducation  ;  comment  n'a-t-il  pas  compris  qu'un 
sentim.ent  aussi  pur, aussi  puissant,  devait  rendre  l'obéis- 
sance possible  sans  entraîner  des  conséquences  dange- 
reuses ?  Ici  encore,  il  nous  paraît  si  préoccupé  de  son 
système  qu'il  craint  de  le  voir  compromis  s'il  s'en  écarte. 
La  plante,  l'oiseau,  l'animal,  vivent  en  liberté  ;  est-ce 
une  raison  pour  qu'il  en  soit  ainsi  de  1  enfant?  N'est-ce 
pas  rabaisser  la  dignité  humaine  que  de  risquer  cette 
comparaison? 

Voilà  pourquoi  Pestalozzi  n'hésite  pas  à  rectifier  une 
théorie  qui  n'aurait  d'autre  effet  que  d'entraîner  pour  la 
vie  entière  l'insubordination  et  toutes  ses  suites. 

Mais  l'obéissance,  quelque  restreinte  qu'elle  soit,  sup- 
pose une  force  qui  la  produise  et  en  assure  l'efficacité,  la 
discipline  :  Rousseau  la  rejette.  «  J'en  ai  dit  assez  pour 
faire  entendre  qu'il  ne  faut  jamais  infliger  aux  enfants  le 
châtiment  comme  châtiment,  mais  qu'il  doit  toujours  leur 
arriver  comme  une  suite  naturelle  de  leur  mauvaise 
action  -.  »  Maxime  dont  l'ajjplication  aurait  peut-être 
l'avantage  d'épargner  à  l'élève  tout  sentiment  de  défiance 
et  de  haine  contre  son  maître;  mais  elle  ne  semble  appli- 
cable qu'à  l'enfance.  En  outre,  les  mauvaises   actions 

1.  «  Les  portes  sont  ouvertes;  les  élèves   vont  et    viennent  en  «iiielifiie 
soi'te  à  leur  prré.  »  (Jullien,  ouvr.  r/(i\  p.  lijO.) 
•2.  Èiiiilf.  I.  II.  p.  (;<• 
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ou  les  actions  imprudentes  n'ont  pas  également  des 
suites  fâcheuses,  tout  au  moins  ostensibles,  et  le  châti- 
ment peut  être  hors  de  proportion  avec  la  faute.  Si  donc 
cette  faute  doit  avoir  pour  l'élève  des  suites  funestes, 
pourquoi  ne  pas  l'en  avertir  avant  de  lui  laisser  sa  liberté 
d'action  ?  Pourquoi  ne  pas  lui  épargner  l'humiliation,  la 
souffrance  ? 

Comme  Rousseau,  Pestalozzi  laissera  l'enfant  souffrir 
de  sa  faute  ;  mais,  plus  affectueux,  il  aura  commencé  par 
le  prévenir  du  danger  qu'il  devait  courir  :  «  S'il  te  de- 
mande souvent  quelque  chose  que  tu  ne  trouves  pas  bon, 
dis-lui-en  les  conséquences,  et  laisse-lui  sa  liberté  ;  mais 
rends-lui  ces  conséquences  bien  évidentes.  Montre-lui  tou- 
jours le  vrai  chemin;  s'il  s'en  écarte,  s'il  tombe  dans  la 
fange,  tends-lui  la  main.  Qu'il  s'habitue  longtemps  à  ce 
que  tu  le  mettes  en  garde  contre  ce  qui  pourrait  lui  arriver, 
et  à  se  trouver  dans  des  situations  très  désagréables  pour 
avoir  négligé  tes  avis  et  joui  de  toute  sa  liberté  '.  » 

Mais  il  ne  s'arrêtait  pas  toujours  là  ;  et  bien  qu'il  re- 
commandât à  ses  collaborateurs  de  ne  pas  user  des  châti- 
ments corporels,  il  est  certain,  il  l'avoue  lui-même, qu'il  y 
avait  quelquefois  recours  -  ;  hâtons-nous  de  dire  qu'il 
ne  les  employait  qu'en  cas  d'insubordination  •'. 

Nous  savons  qu'à  cette  occasion  il  fut  plus  d'une  fois 
calomnié.  Il  eut  souvent  à  compter  avec  l'envie  ;  et  ce  ne 
fut  pas  impunément  qu'il  vit  se  presser  autour  de  lui  les 
hommes  éminents  qui  l'honoraient  de  leurs  sympathies. 

1.  Niedercr,  ouvr.  cité,  p.  377. 

2.  «  Quoique  Pestalozzi  eût  sévùremcnt  défendu  d'user  de  toute  puni- 
tion corporelle,  il  ne  s'en  abstenait  pas  à  Berthoud,  et  distribuait  souvent 
des  soultlels  à  droite  et  à  s-iuche.  »  (IJarasauer,  ouvr.  cité,  p.  10.) 

3.  «  Lors([ne  les  enfants  montraiiMit  de  la  durelé  et  de  la  rudesse, 
j'étais  sévère  et  faisais  usage  des  punitions  corporelles.  »  {Brief  an  einen 

Freund,  p.  33 
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Sa  popularité  devait  lui  susciter  bien  des  détracteurs  ^  ; 
et,  sans  parler  de  ces  «  flatteurs  -  »  qui  visitaient  ses 
instituts  dans  la  seule  intention  de  les  discréditer,  nous 
vo^'ons  le  vicaire  Gut  affirmer  qu'il  frappait  avec  une 
corde.' 

Cette  accusation  est  peut-être  mal  fondée  :  Pestalozzi, 
s'abandonnant  à  de  tels  actes,  se  fût  contredit  lui-même. 
D'ailleurs  Gut,  interrogé  par  M.  de  Guimps,  ne  maintint 
pas  ses  allégations. D'un  autre  côté,  ces  soufflets,  dont  parle 
Rarasauer,  ne  devaient  en  aucune  façon  porter  atteinte 
à  l'affection  que  les  élèves  concevaient  pour  leur  maître, 
dès  que  leurs  jeunes  cœurs,jusque-là  glacés  par  l'égoïsme 
et  l'indifférence,  s'étaient  approchés  de  ce  foj^er  d'amour. 
Et  si  nous  en  doutions,  nous  pourrions  avoir  recours  au 
témoignage  même  de  Pestalozzi  :  «  Cher  ami,  mes  souf- 
flets ne  pouvaient  produire  sur  mes  élèves  une  mauvaise 
impression,  parce  que  j'étais  toujours  au  milieu  d'eux 
avec  ma  vive  affection  et  mon  inaltérable  dévoue- 
ment ^.  » 

D'ailleurs  les  châtiments  dont  Pestalozzi  put  faire 
usage  à  Stanz  et  à  Berthoud  étaient  entièrement  sup- 
primés à  Yverdon.«  Pour  les  autres  fautes  de  l'enfance, 
dit  le  père  Girard,  on  n'admet  d'autres  remèdes  que  des 
représentations  douces,  persuasives,  et  la  honte  qui 
accompagne  le  remords,  c'est-à-dire  que  l'on  s'adresse  à 
la  bonne  nature,  et  qu'on  la  laisse  agir  en  toute  con- 
fiance''.  »    La  lettre    suivante,  adressée  en     1809    au 

1.  «  Je  courbe  mon  front  dans  la  poussière,  mais  non  devaiil  le  juge- 
ment d'hommes  mr;chanls  qui  bourdonnent  autour  de  moi  connnc  unsjuè- 
pier  irrité.  »  {Wie  Gerir.,  p.  266.) 

2.  «  Je  reçus  rapidement  à  Berthoud  un  1res  f;rand  nombi'c  dV'lèves, 
mais  malheureusement  aussi  ccnl  l'ois  plus  encore  de  lialteurs.  »  (Mniup 
Lebenssrhic/cs'ale,  t.  XV,  p.  11.) 

3.  Ihief  an  cinen  Fn-miil,  p.  33. 

4.  Rapport,  p.  52. 
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syndic  H***  qui  venait  de  se  plaindre,  en  termes  très 
vifs,  d'une  correction  infligée  à  son  fils  par  M.  de  Murait, 
confirme  cette  assertion  :  Vous  ne  doutez  pas,  Mon- 
sieur, à  quel  point  votre  dernière  lettre  a  dû  me 
frapper.  Vous  m'annoncez  un  fait  que  fai-ais  peine 
h  croire  :  il  était  défendu  de  toucher  icn  élève;  c'est 
tout  à  fait  contre  les  principes  et  contre  V  organisation 
de  la  maison  de  battre  les  enfants.  Je  puis  invoquer 
le  jugement  de  tous  les  parents,  des  parents  de  cent 
cinquante  enfants,  s'il  ne  règne  pas  dans  notre  maison 
une  libéralité  de  principes,  une  cordialité  avec  les 
enfants,  une  aménité  dans  la  manière  de  les  traiter, 
tout  à  fait  contraires  à  des  emportements  de  bruta- 
lité et  de  FÉROCITÉ  '...   J'excuse  l'enfant ,  il  a  bien 

fait  de  se  plaindre  ;  on  n'aime  pas  à  être  battu 

M.  de  Murait  a  eu  tort  de  le  battre,  p)arce  que  nos 
conventions  sont  tout  à  fait  contraires  à  celte  action: 
mais  si,  dans  les  mêmes  circonstances,  il  avait  battu 
au  double  mon  petit- fils,  je  l'en  aurais  remercié  de 
bon  cœur  :  il  y  a  un  excès  d'étourderie  et  de  mau- 
vaise volonté  qu'on  peut  rarement  réjorimer  sans  puni- 
tion physique.  J'ai  blâmé,  j'ai  grondé  M.  de  Murali. 
même  contre  ma  conviction  intérieure,  vu  que  l'ac- 
tion a  été  contraire  à  nos  conventions  ;  mais  je  ne 
puis  que  louer  cet  emportement  vertueux  et  bienfai- 
sant qui  était  si  général  chez  nos  ancêtres  dans  l?s 
cas  très  extraordinaires.  Il  se  passe  des  années  san:, 
qu'aucun  cas  pareil  arrive  ;  c'est  ce  que  je  puis 
prouve)'  par  une  foule  de  témoins Je  vous  garan- 
tis, Monsieur,  qu'aucun  maitre  ne  le  touc/iera  plus... 


1.  Ce  soiil  les  Icrmos  de  la  IcUnî  du  syndii-.  di'jà  l'olovés  par   de  .Mm-all 
dans  sa  letlro  du    11»  janvier. 
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J'espère  que  tous  sentirez  que  c'est  tout  ce  que  je  peux 
faire  pour  satisfaire  à  toute  prétention  réelle  que  vous 
pourriez  avoir  dans  ce  cas  K 

En  ce  qui  concerne  la  liberté,  Rousseau  et  Pestalozzi 
diffèrent  donc  sensiblement;  celui-ci  l'admet  tempérée 
par  l'obéissance  ;  celui-là,  sans  autre  restriction  que  la 
nécessité.  Nous  pensons  que  l'avantage  doit  rester  à 
Pestalozzi,  si  nous  en  jugeons  surtout  par  les  résultats 
merveilleux  qu'il  sut  obtenir  :  «  Partout,  dit  Mandileny, 
où  l'on  voit  beaucoup  d'enfants,  il  y  a  une  régie  fixe,  des 

défenses Eh  bien,  rien  de  tout  cela  chez  Pestalozzi: 

pas  de  surveillants  ;  une  liberté  presque  complète  "...  » 
Et  cette  obéissance,  dont  les  conséquences  semblent 
effrayer  Rousseau,  est  ici  si  douce  et  si  habilement 
imposée,  que  l'élève  s'y  soumet  pour  ainsi  dire  à  son 
insu;  il  s'incline  devant  une  force  morale  ayant  son  prin- 
cipe dans  la  sollicitude  du  maître,  lequel,  nous  le  savons, 
a  toute  son  affection,  toute  sa  confiance  :  une  parole,  un 
geste,  un  regard  suffit  pour  le  faire  rentrer  dans  l'ordre 
et  le  devoir  dés  qu'il  s'en  écarte. 

Sans  doute  la  nécessité,  ou  «  la  seule  dépendance  des 
choses  »,  peut  devenir  pour  la  liberté  un  frein  salutaire. 
II  est  certain  que  l'enfant  devra  profiter  des  leçons  que 
lui  infligera  son  inexpérience,  dés  qu'il  sera  venu  se 
heurter  à  des  difficultés  imprévues,  -et  s'habituer  à 
vivre  dans  les  limites  tracées  par  l'éducation  d'abord, 
ensuite  par  les  convenances  sociales.  Mais  c'est  là  un 
trop  dur  apprentissage  de  la  vie,  et  peut-être  aussi  un 
apprentissage  incertain  ;  poussé  à  ce  point,  l'esprit  de 
système  n'est  plus  que  de  l'iuhumanité.  Il  est  vrai  que 

\.  Corresp.  d'Yverd.,  20  jiiiivier  1809,  Icxt. 

2.  Lellre  à  M.  Rapet,  citée  pa:-  Rciuiii  :  h"  rKiJucaUun  populaire  dan^ 
V Allemagne  du  Nord,  p.  101. 
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plus  tard  Rousseau  veut  que  l'on  avertisse  Emile 
«  de  ses  fautes  avant  qu'il  y  tombe  ^  ».  Mais  pourquoi 
attend-il  l'adolescence? 

Pestalozzi  a  plus  de  sympathie  raisonnable.  Par 
l'obéissance,  il  veut  épargner  à  ses  élèves  des  mécomptes 
auxquels  la  vie  ne  les  a  pas  encore  préparés.  Pour  cela, 
il  substitue  à  la  sollicitude  maternelle  sa  propre  sollici- 
tude et  perpétue  ainsi  dans  ses  divers  instituts  l'éduca' 
tion  domestique.  Et  c'est  ainsi  qu'il  préludait  à  cette 
réaction  contre  l'insouciance  et  la  rudesse  que  les. 
enfants  rencontraient  souvent  dans  la  famille,  il  y  a  cin- 
quante ans,  réaction  qui  se  poursuit  aujourd'hui  en  leur 
faveur  et  sous  des  formes  tout  à  l'honneur  du  temps 
présent.  Les  parents  sont  plus  empressés,  plus  affec- 
tueux; seulement  il  est  à  craindre  que  ces  sentiments,  si 
naturels  et  si  conformes  aux  aspirations  des  sociétés 
modernes,  ne  dégénèrent  en  une  faiblesse  qui  rendrait 
impossible  toute  éducation  virile. 

Avec  la  liberté  telle  que  la  conçoit  Rousseau,  on  sent 
que  l'émulation  doit  être  bannie  de  son  système.  «  Il  est 
bien  étrange  que,  depuis  qu'on  se  mêle  d'élever  les 
enfants,  on  n'ait  imaginé  d'autre  instrument  pour  les 
conduire  que  l'émulation,  la  jalousie,  Tenvie  "....  » 

Avant  lui,  les  solitaires  de  Port-Royal  avaient  tenté  de 
moraliser  ce  sentiment  ■',  et  de  lui  enlever  le  carac- 
tère dangereux  signalé  par  Rousseau. 

Sans  doute  l'émulation  est  nécessaire  ;  elle  doit  com- 
mencer sur  les  bancs  de  l'école  et  se  continuer  dans  le 
cours  de  la  vie  :  c'est  une  condition  du   progrès  ''  ;  mais 

1.  Emile,  1.  IV,  p.  218. 

2.  I/jid.,  1.  II.  p.  59. 

3.  Cf.  Sainte-Bouve,  Port-Ro>jal,  l.  III,  p.  496  et  518. 

4.  «  Trahiniiir  omiics  laudis  studio,  et  optimus  qiiisqiic  gloiia  ducilur.  » 
Cicero,  Pro  L.  Archiapoeta.^ 
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il  est  bien  difficile  de  la  contenir  dans  les  bornes  de  la 
modestie,  et  de  l'union  fraternelle  qui  doit  régner  entre 
les  élèves  d'une  même  classe.  Les  paroles  de  Rousseau, 
quoique  excessives,  ont  donc  quelque  chose  de  vrai, 
et  elles  semblent  avoir  frappé  Pestalozzi  ;  il  n'admit 
jamais  d'autre  émulation  que  celle  de  l'àme  avec  elle- 
même. 

«  Je  dois  ajouter,  dit  un  élève  d'Yverdon,  à  la 
louange  de  cet  excellent  homme,  que,  s'il  ne  développa 
point  en  moi  la  crainte  de  Dieu  et  la  foi  au  Sauveur,  j'ai 
appris  sous  lui  à  faire  mon  travail  d'écolier  par  sentiment 
du  devoir,  plutôt  que  par  le  dangereux  excitant  des 
louanges  et  des  récompenses.  Appelé  un  jour  à  me  rendre 
dans  son  cabinet  avec  un  jeune  Italien  qui  avait  donné 
quelques  sujets  de  plaintes,  et  qu'il  réprimanda,  je  crus 
un  moment  qu'il  m'en  arriverait  de  même  :  mais  le  bon 
vieillard,  se  tournant  vers  moi,  me  dit  que  mes  maîtres 
étaient  contents  de  moi,  et  qu'il  le  ferait  savoir  à  mes 
parents  qui  ne  pourraient  qu'en  être  réjouis.  Ainsi  j'avais 
fait  mon  devoir  sans  que  les  maîtres  me  louassent  de- 
vant mes  camarades  et  sans  m'en  être  douté  moi-même  \» 
Citons  encore  le  témoignage  de  M"'°  de  Staël  :  «  Une 
chose  remarquable,  c'est  que  ni  la  punition  ni  la  récom- 
pense ne  sont  nécessaires  pour  exciter  les  élèves  dans 
leurs  travaux.  C'est  peut-être  la  première  fois  qu'une 
école  de  cent  cinquante  enfants  va  sans  le  ressort  de 
l'émulation  et  de  la  crainte.  Combien  de  mauvais  senti- 
ments sont  épargnés  à  l'homme  quand  on  éloigne  de  son 

1.  Cf.  II.  Gliavaimcs,  Itiofjrap/iif  de  II.  l'es/alozzi,  \>.  111  :  «  )^"iiii  des 
l'R'Vcs  vaudois  de  Pestalozzi,  dit  raulcur,  aujoiird'luii  ministre  du 
Saint  Evanfjile,  a  iîicn  voulu  nous  permettre  de  copier  dans  un  journal 
destiné  c'i  sa  famille  le  passage  qui  raconte  son  court  sT-jour  ?i  Vvcrdin).  » 
Ce  texte  est  reproduit  par  .M.  de  Guimps,  p.  320. 
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cœur  la  jalousie  et  l'iiumiliation,  quand  il  ne  voit  point 
dans  sps  camarades  des  rivaux,  ni  dans  ses  maîtres  des 
juges  ' !  » 

Certes,  il  ne  s'agit  pas  ici  de  l'émulation  tello 
que  nous  la  concevons  aujourd'hui  ;  mais  puisque 
Pestalozzi,  noire  maitre,  a  su  la  faire  concourir  au 
triomphe  de  sa  pensée  et  à  la  prospérité  morale  de 
ses  instituts,  serait-il  téméraire  de  chercher  à  l'imi- 
ter? 

L'émulation  la  plus  dangereuse  de  toutes  nous  semble 
être  celle  que  stimulent  des  distributions  publiques  de 
récompenses  à  la  fin  de  chaque  année  scolaire.  Dans  les 
campagnes  tout  au  moins,  ces  solennités,  auxquelles 
on  a  bien  voulu  donner  le  nom  de  fêtes  de  famille,  ne 
sont  en  réalité  que  des  occasions  de  vanité  pour  les  uns, 
pour  les  autres  d'humiliation  et  de  découragement. 
Nous  avons  vécu  prés  de  trente  ans  au  milieu  d'institu- 
teurs primaires,  nos  collègues  ;  et,  mieux  que  personne 
peut-être,  nous  savons  ce  qu'ils  pensent  de  ces  exhibi- 
tions de  livres  et  de  couronnes  que  leur  impose  le  vœu 
des  municipalités,  nous  n'irons  pas  jusqu'à  dire  celui  de 
leurs  chefs  universitaires.  En  Suisse,  où  les  traditions 
laissées  par  Pestalozzi  sont  vivantes  plus  que  partout 
ailleurs,  les  distributions  de  prix,  à  peu  d'exceptions  prés. 


1.  De  C Allenififine,  ch.xix. 

«  Oïl  ne  conniiîl  ici  ni  les  (li'coralions,  ni  los  rL-compensos,  ni  les  pi'r- 
fôronccs  données  h  toi  ou  tel  cnfiint...  Ils  sont  tous  contents  et  lienreux; 
aucun  germe  de  jalousie  ne  fermente  dans  leur  âme.  Ht  cependant  une 
émulation  constante  les  ('chauffe  et  les  anime;  mais  elle  est  pure,  noble, 
puix'-e  dans  le  sentiment  de  soi-même,  dans  la  conscience  de  ses  forces 
et  de  leur  développement  succssif.  »  (Jullicn,  ourr.nin;  p.  159.) 

«Jamais  on  ne  demande  à  l'enfant  :  oSais-tu  mieux  que  ton  camarade?)) 
On  craindrait  par  là  de  corrompre  de  jeunes  cœurs  en  y  excitant  l'ému- 
lation :  on  se  borne  donc  à  lui  demander:  >'  Sais-tu  cela?  U  sais-tu  bien?  » 
'Girard,  [iapp.,p.  52.} 
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ont  été  supprimées;  et  il  sufdt  de  visiter  les  écoles, 
comme  nous  venons  de  le  faire  nous-mème,  pour  être 
convaincu  que  ce  prétendu  système  d'émulation  n'est 
nullement  indispensable  à  la  prospérité  de  l'enseigne- 
ment primaire. 


CHAPITRE   VII 


EDUCATION    PHYSIQUE. 


Nous  venons  de  passer  en  revue  les  principes  géné- 
raux dont  Rousseau  fait  le  fondement  de  l'éducation,  et 
que  Pestalozzi  a  appliqués  avec  intelligence  et  liberté  ; 
il  convient  d'examiner  comment  ils  procèdent  à  la  triple 
éducation  physique,  intellectuelle,  morale  et  religieuse. 

Nous  savons  ce  que  sont  les  villes  pour  Rousseau  : 
des  écoles  de  démoralisation.  Il  en  éloigne  donc  son 
élève,  et  le  place  à  la  campagne  S  sans  doute  en  sou- 
venir des  heures  délicieuses  qu'il  y  passa  dans  son 
enfance.  C'est  là  qu'Emile  sera  élevé,  grandira,  échap- 
pera à  la  contagion  du  vice  et  aux  exemples  pernicieux; 
là  qu'il  recevra  en  pleine  liberté  cette  éducation  phy- 
sique qui,  tout  en  favorisant  le  développement  du  corps, 
prépare  celui  des  facultés  de  l'âme. 

Jusqu'alors,  cette  éducation  n'avait  guère  préoccupé 
l'attention.  En  dehors  de  quelques  célèbres  exceptions  % 
les  conseils  si  sages  et  si  pratiques  de  Rabelais  n'a- 
vaient pas  été  suivis  ^.  Cependant,  au  xviii'  siècle,  les 
maîtres  avaient  le  culte  de  l'antiquité,  et  l'on  ne  s'explique 

1.  Emile,  1.  II.  p.  63. 

2.  Nous  citerons  surtout  les  Jésuites  et  les  solitaires   de    Port-Royal. 

3.  Cf.  Gartjanlua,  ch.  xxin. 
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guère  qu'ils  ne  se  soient  jamais  arrêtés  à  méditer 
ces  préceptes  de  Platon  :  «  La  bonne  éducation  est  celle 
qui  peut  donner  au  corps  et  à  l'àme  toute  la  beauté, 
toute  la  perfection  dont  ils  sont  capables...  Pour  acqué- 
rir cette  beauté,  il  faut  tout  simplement,  selon  moi,  que 
le  corps  se  développe  dans  une  parfaite  régularité  dés 
l'enfance  K  »  Rousseau  ne  s'éloigne  guère  du  philo- 
sophe athénien  :  «  Il  faut  que  le  corps  ait  de  la  vigueur 
pour  obéir  à  l'àme  :  un  bon  serviteur  doit  être  robuste... 
Un  corps  débile  affaiblit  l'àme  ^.  » 

C'est  bien  là  une  heureuse  réminiscence  de  l'antiquité. 
On  sait  que  l'éducation  physique  prit  naissance  dans  les 
cités  grecques  ;  elle  y  avait  une  telle  importance,  que 
l'État  avait  institué  des  concours  auxquels,  sans  distinc- 
tion d'âge  ou  d'origine,  chacun  voulait  prendre  part.  A 
Neuhof,  Pestalozzi  était  déjà  sous  l'influence  de  cette 
innovation  pédagogique.  L'éducation,  loin  des  grandes 
villes,  nous  l'avons  vu^,  lui  semblait  offrir  les  meil- 
leures garanties.  On  est,  en  effet,  fi'appè  de  la  situation 
de  ses  instituts.  A  Stanz,  il  est  vrai,  les  circonstances  ne 
lui  permettaient  pas  la  moindre  hésitation.  Mais  quelques 
mois  avant  la  sanglante  catastrophe  qui  vint  l'arracher 
à  sa  solitude,  il  avait  offert  ses  services  au  gouverne- 
ment. Le  ministre  Stapfer,  qui  était  absent,  l'accueillit 
à  son  retour  avec  bonté  ;  il  fut  convenu  entre  eux  qu'un 
établissement  d'éducation  serait  créé  en  Suisse  sur  le 
plan  de  celui  de  Neuhof,  et  que  Pestalozzi  en  désigne- 
rait l'emplacement''.  A  Berthoud,  il  occupait  l'ancienne 

1   Plalon,  Lois,  VU. 

2.  Emile,  1.  I,   p.  21. 

3.  Cf.,  p.  72. 

4.  «  Le  ministre...  conférera  avec  Pestalozzi  sur  reniplaceiueiit  à  cliui- 
sirpour  un  insUUit  d'éducation.  »  (Cité  par  Morf,  p.  163.) 


128  PI-ISTALOZZI 

demeure  des  baillis,  dont  nous  connaissons  l'aspect  pit- 
toresque ;  à  Miinclienbuclisee,  le  couvent  se  trouve  à 
l'extrémité  du  village  et  comme  isolé  au  milieu  de  vastes 
jardins.  Que  dirons-nous  d'Yverdon,  qu'il  préféra  avec 
raison  à  Payerne  et  à  RoUe,  de  son  beau  lac,  de  ses  sites 
aussi  charmants  que  variés  ? 

D'ailleurs  cène  fut  pas  par  l'enseignement  proprement 
dit  qu'il  commença,  lorsqu'il  eut  réuni  à  Neuhof  et  à 
Stanz  les  infortunés  que  lui  avait  confiés  la  charité  pu- 
blique; ce  n'était  pas  l'àme,  quelque  dégradée  qu'elle  fût, 
qui  devenait  l'objet  de  ses  soins  immédiats,  mais  le  corps. 
Pour  cela  il  lui  fallait  de  l'espace,  un  ciel  pur,  des  champs, 
des  prairies,  des  ruisseaux,  des  bois,  des  vallons,  des 
coteaux,  la  nature  vivante  enfin,  telle  qu'elle  s'étale  à 
nos  yeux,  loin  de  ces  grands  centres  d'activité  où  s'exerce 
le  génie  de  l'homme,  mais  où  trop  souvent  l'enfant  s'étiole 
et  meurt. 

Cette  éducation  phj^sique,  cet  endurcissement  du  corps 
Pestalozzi  s'y  était  volontairement  soumis  à  Zurich  avec 
ses  jeunes  condisciples  ;  la  lecture  de  V Emile  les  avait 
enthousiasmés.  Ils  voulaient,  sous  le  ciel  de  l'Helvétie, 
et  à  plus  de  vingt-cinq  siècles  de  distance,  remettre  en 
honneur  l'éducation  spartiate,  s'imposaient  de  dures  pri- 
vations, couchaient  à  terre  ;  ainsi  le  conseille  Rousseau. 
c<  Il  importe  de  s'accoutumer  d'abord  à  être  mal  couché  , 
c'est  le  moyen  de  ne  plus  trouver  de  mauvais  lit.  En  gé- 
néral la  vie  dure,  une  fois  tournée  en  habitude,  multiplie 
les  sensations  agréables  :  la  vie  molle  en  prépare  une 
infinité  de  déplaisantes...  En  labou.'ant  la  terre,  nous 
'remuons  nos  matelas  ^  » 

Aussi  s'efforça-t-il,   dans  une  certaine    mesure,    de 

1.  Emik,  1.  1,  p.  21. 
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plier  ses  élèves  à  ce  qu'il  y  avait  de  pénible  dans  ce 
genre  de  vie.  Déjà,  à  Berthoud,  les  enfants  se  plaisaient 
à  descendre  la  colline  du  château,  à  suivre  le  cours  de 
l'Emme,  à  parcourir  la  belle  vallée  qu'elle  arrose,  à 
bondir  sur  les  rochers  environnants  ^  A  Yverdon,  ils 
prenaient  leurs  ébats  dans  la  vaste  cour  qui  ne  leur  suffi- 
sait pas  toujours  ;  il  leur  arrivait  souvent  de  franchir  le 
seuil  de  l'institut  pour  se  disperser  bruyamment  sur  les 
pelouses  qui  bordent  le  lac  de  Neuchàtel  ",  et  de  ne  ren- 
trer qu'à  la  voix  de  leurs  maîtres. 

Rappelons  que,  depuis  longtemps,  Pestalozzi  avait 
atteint  le  but  qu'il  poursuivait  ardemment  depuis  ses 
premiers  essais,  et  que  Rousseau  avait  ainsi  indiqué  : 
«  Le  grand  secret  de  l'éducation  est  de  faire  que  les 
exercices  du  corps  et  ceux  de  .l'esprit  servent  toujours 
de  délassement  les  uns  aux  autres  '\  »  Il  se  souvenait 
sans  doute  de  ce  précepte,  lorsqu'il  écrivait  dans  son 
journal  :  «  Pour  veiller  contre  l'obstination  et  éviter  des 
réprimandes  fréquentes,  il  faut  apporter  plus  de  soin 
et  de  variété  dans  le  choix  des  jeux  qui  alternent  avec 
l'étude  ;  on  doit  encore  veiller  à  ce  que  la  liberté  ne  soit 
pas  entravée  sans  nécessité,  et  déterminer  d'une  manière 
précise  les  heures  d'étude,  afin  que  le  reste  de  l'ensei- 
gnement ne  conserve  aucune  apparence  de  travail  '' .» 

Rousseau  avait  dit  :  «  Quittez  tout  avant  qu'il  s'en- 
nuie ^  » 

Quelquefois  les  élèves  faisaient  des  excursions,  surtout 
dans   le  -Jura    ",   rivalisaient,  en  toute  circonstance,  de 

1.  Ramsaiier,  ouvr.  cile,  p.  12. 

2.  Ces  pelouses  ont  en  partie  disparu  sous  les  couslruclions  do  la  pa-e. 

3.  Emile,  1.  III,  p.  174. 

4.  Nicdercr,  o?<Dr.  cile,  p.  051. 

5.  Emile,  1.  II,   p.  142. 

6.  Les  excursions  avec  les  elàvcs  projetées  pour  la   /in  de  Vcli!  o:ca 
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souplesse  et  d'agilité.  Pai-veims  sur  les  crêtes,  il  leur 
arrivait  de  se  réunir  pour  cliauter  quelques-unes  «  des 
mélodies  simples  et  sauvages  des  montagnards  des 
Alpes  ^  ».  Puis  ils  redescendaient  chargés  de  plantes 
et  de  minéraux  destinés  à  grossir  les  collections  de 
l'institut,  fatigués  sans  doute  pour  la  plupart,  car  les 
plus  jeunes  étaient  admis  à  ces  courses  toujours  impa- 
,  tiemment  attendues,  mais  alertes,  gais,  heureux. 

Comme  l'idée  de  Rousseau  se  vivifie  dés  que  Pesta- 
lozzi  s'en  est  emparé!  N'eût-il  pas  reconnu  son  enseigne- 
ment, en  voj'ant  ces  enfants  échelonnés  sur  des  pentes 
abruptes,  tels  qu'on  se  les  figure,  de  la  belle  place 
d'Yverdon,  dans  la  direction  de  Sainte-Croix,  tantôt 
égrenés  au  milieu  des  rocs  et  des  buissons  comme  les 
baies  des  arbustes  qui  roulaient  sous  leurs  pas,  tantôt 
réunis  en  groupes  pour  examiner  ce  que  l'un  d'eux  venait 
d'y  découvrir,  et  qu'il  montrait  à  ses  condisciples  émer- 
veillés! Ce  sont  bien  là,  eût-il  pensé,  les  frères  d'Emile! 
Ils  jouissent  de  cette  liberté,  de  cette  santé,  de  ce  bon- 
heur que  je  n'ai  cessé  de  ré(damer  pour  eux!  Et  c'est 
dans  ma  propre  patrie,  au  milieu  de  ces  montagnes  qui 
m'ont  un  moment  donné  asile  contre  d'injustes  per- 
sécutions ",  que  ma  voix  a  été  entendue  pour  la  pre- 

sionncnt  une  interruption  dans  l'instruction.  »(Cori'esp.  d'Yverd.,  6  tioùl 
1809.) 

«  Il  rentre  d'un  des  petits  voyages  (jue  lu  plupart  de  mes  élèves  et 
instituteurs  ont  faits  cet  dté  pour  une  couple  de  semaines.  »  (lOid.,  31  aoù 
1809.) 

■  «  Derniihement,  il  fit  une  promenade  de  (pialre  lieues  sans  en  ressen- 
tir le  moindre  inconvénient.  »{Ihid.,l  mai  1816.) 

«  Les  vacances  ne  so7it pas  d'usage  dans  notre  établissement;  mais, 
dans  la  belle  saison,  nous  faisons  voyager  nos  élèves  accompagnés  de 
leurs  instituteurs  dans  les  contrées  montagneuses  de  Vintérieiir  de  la 
Suisse.  »{Ibid.,3  décembre  1822.) 

1.  M.  de  Guimps,  Souvenirs  personnels.,  p.  481. 

2.  Cf.,  p.  41. 
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mière  fois  !  Il  se  fût  ainsi  consolé  de  l'accueil  sceptique 
d'une  société  frivole,  incapable  d'assurer  le  triomphe  de 
la  cause  sacrée  dont  il  s'était  fait  le  défenseur. 

Mais  là  ne  se  bornait  pas  le  régime  salutaire  auquel 
Pestalozzi  soumettait  ses  élèves. 

«  Tous  ceux  qui  ont  réfléchi  sur  la  manière  de  vivre 
des  anciens  attribuent  aux  exercices  de  la  gymnastique 
cette  vigueur  de  corps  et  d'àme  qui  les  distingue  le  plus 
sensiblement  des  modernes  ^  » 

Pestalozzi  fit,  dans  son  programme  d'éducation,  une 
large  place  à  la  gymnastique^.  Nous  trouvons,  à  Ber- 
thoud,  un  maître,  Nsef,  chargé  de  l'enseigner.  Quant 
aux  exercices  qu'elle  comportait,  nous  les  connaissons 
par  Amoros  : 

«  Après  les  prodiges  que  l'on  vit  faire  aux  pestaloz- 
ziens  dans  toutes  les  branches  intellectuelles  de  la  mé- 
thode, on  observa  qu'ils  savaient  se  soutenir  d'une  main 
à  une  hauteur  considérable,  même  pendant  un  long  espace 
de  temps,  monter  par  une  échelle  de  corde  verticale  non 
fixée  à  la  base,  et  par  une  simple  corde  avec  ou  sans 
nœuds  ;  qu'ils  avaient  appris  à  grimper  sur  les  arbres,  à 
franchir  des  fossés,  des  murs;  à  lutter,  à  nager  habillés 
et  avec  un  havresac  sur  le  dos  ;  qu'ils  savaient  marcher 
au  pas  réglé  en   chantant,    courir,  commander,   crier. 


1.  Emile,  1.  Il,  p.  95. 

2.  «  Los  exercices  gijmndstiques  ne  sont  pai  ce  qu'il  aime  le  plus  :  aU 
contraire,  il  prélererait  souvent  rester  à  la  maison  dans  les  heures  de 
récréation  que  d'aller  courir  et  jouer  avec  ses  camarades.  Nous  aime- 
rions que  le  goût  pour  les  exercices  qui  donnent  de  la  force  et  de  la 
vigueur  fût  au-!H  prononc;  ckfiz  lui  qu?  celui  pour  la  Ifclure...  ':  (Cor- 
i-esp.  d'YvercI.,  9  mai  1815). 

't  Ce  qu'il  1/  a  encore  à  lui  reprocher,  ced  une  certaine  indolence  dans 
les  exercices  du  corps,  qui  demandent  des  efforts  et  lui  causent  de  la 
peine  ;  il  les  évite  et  n'aime  pas  non  plus  les  promenades  et  les  courses.» 
(/i/rf.,  11  juillet  1809.) 
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mouvoir  les  bras,  la  tête  et  les  jambes  dans  tous  les  sens 
nécessaires  pour  acquérir  de  la  grâce,  de  la  force  et  de 
l'agilité;  qu'ils  s'étaient  accoutumés  à  n'avoir  pas  de 
besoins  factices,  à  être  sobres,  à  avoir  en  horreur  l'ivro- 
gnerie, comme  les  Lacédéinoniens...,  à  dormir  seulenjent 
le  temps  nécessaire  pour  renouveler  leurs  forces,  à 
savoir  apprécier  les  distances  et  connaître  le  temps 
nécessaire  pour  les  parcourir,  à  supporter  le  froid  et  la 
chaleur,  et  principalement  à  avoir  de  la  modération  au 
milieu  de  leurs  véritables  triomphes  et  des  avantages 
qu'ils  avaient  sur  les  autres  enfants  qui  ne  partageaient 
pas  Je  bonheur  d'être  pestalozziens  ^  » 

Ce  même  Na'f  était,  en  outre,  chargé  deux  fois  par 
semaine  de  l'éducation  militaire  ",  comme  le  fut  plus 
tard  Knusert,  à  Yverdon.  Celle-ci  comprenait,  outre  les 
exercices  préliminaires,  les  combats  simulés  '  et  l'es- 
crime qui  assouplit  les  membres,  donne  à  l'œil  de  la 
justesse,  à  la  main  de  la  dextérité. 

En  cela,  nous  préférons  Pestalozzi  à  Rousseau.  Le 
Genevois,  en  effet,  ne  voulait  pas  élever  son  gentilhomme 
dans  les  préjugés  de  la  naissance  ;  il  aimait  mieux  lui 
mettre  entre  les  mains  un  rabot  qu'un  fleuret.  Peu  impor- 
tait sans  doute  à  Pestalozzi  que  l'escrime  fût  une  des 
prérogatives  de  la  noblesse  ;  il  eût  enseigné  même  le 

1.  Amoros,  fondateur  d'un  institut  pestalozzien  îi  Madrid  :  Mémoire  In 
à  la  Soci Hé  pour  liastruction  élémentaire,  dans  les  séiinces  dos  (5  et 
20  septembre  1815.  (Cf.  Rapport  du  père  Girard,  p.  11.^ 

2.  «  Quand  la  saison  le  permettait,  chaque  semaine  quelques  heures  de 
l'après-midi  étaient  consacrées  aux  exei'cices  militaires.  Les  élèves  for- 
maient un  petit  bataillon  avec  drapeau,  tambours,  musique  et  arsenal...  » 
(M.  de  (iuimps,  ouvr.  cilri  p.  3^.) 

3.  «  Dans  les  combats  simulés  qui  se  livraient  à  l'inslitul...  »  (Vulliemin, 
ouvr.  cite,  p.  loO.) 

«  La  petite  troupe,  précédée  de  sa  musique,  a  une  jolie  tenue  sous  les 
armes,  i'ili.'  n'a  pas  d'uniforme.  Le  drapeau  est  aux  couleurs  du   canton, 
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blason,  s'il  eût  pensé  en  retirer  quelque  avantage  pour 
l'éducation  de  ses  pauvres. 

L'habillement  était  aussi  assujetti  à  une  réglementation 
précise  :  «  On  habille  trop  les  enfants...  Il  faudrait  plu- 
tôt les  endurcir  au  froid  qu'au  chaud  :  le  grand  froid  ne 
les  incommode  jamais  quand  on  les  y  laisse  exposés  de 
bonne  heure  '.  » 

Pestalozzi  suivit  strictement  ce  précepte.  D'ailleurs  il 
avait  affaire  à  de  petits  infortunés  dont  le  corps  devait 
être  endurci,  rompu  aux  privations,  à  la  fatigue,  à 
la  douleur  ".  L'hiver  n'apportait  aucun  ralentisse- 
ment à  leurs  jeux  ;  ils  allaient  toujours  tête  nue  ■'  ; 
l'eau  froide,  si  rigoureuse  que  fût  la  température,  était 
seule  en  usage  dans  les  soins  de  propreté  ^  Quant  aux 
vêtements,  Rousseau  conseille  de  laisser  les  membres 
à  l'aise;  rien  ne  gênera  leur  mouvement,  ni  leur  accrois- 
sement: «  Rien  de  trop  juste,  rien  qui  colle  au  corps  ; 


cl  sa  légende  porte  le  nom  de  Pestaloz/.i.  I^'orncmenl  est   unx   tViiis    des 
parents.  »  (^Rapport,  p.  Il  ;  Cf.,  p.  2'.»,  note  l .) 

1.  Emile,  1.  II,  p.  97, 

2.  «  Souffrir  est  la  première  chose  qu'il  doit  apprendre,  et  celle  qu'il  aura 
le  plus  grand  besoin  de  savoir.  »  [lôUL,  p.  44.) 

3.  «  Peu  ou  point  de  coiffure  en  toute  saison.  »  (Ibid.,  p.  97.) 

«  Un  jour  d'iiiver  que  la  bise,  non  celle  que  les  Grecs  ont  nommée  du 
.joli  nom  de  Borée,  mais  celle  qui  souflle  glaciale  sur  la  place  d'Yverdon, 
faisait  tout  fuir  devant  elle,  mon  père,  me  prenant  en  pitié,  me  couvrit 
la  tête  d'un  chapeau.  Malheureux  couvre-chef!  mes  camarades  ne  l'eu- 
rent pas  plus  tôt  aperçu  que  le  cri  courut  :  Un  chapeau  !  un  chapeau  !  Une 
main  l'eut  bientôt  fait  partir  loin  de  ma  tête;  cent  autres  le  firent  voler  en 
l'air,  dans  la  cour,  dans  les  vestibules,  puis  dans  le  grenier,  jusqu'à  ce 
qu'un  dernier  coup  l'eût  fait  passer  par  une  lucarne  et  tomber  dans  la 
rivière  qui  baigne  un  des  murs  du  ciiàteau.  Je  ne  l'ai  plus  revu;  c'est  au 
iac  qu'il  alla  raconter  ma  tnalarenfare.  »(VnHieMiiu,  ourr.  cite,  p.  21    et 

22.: 

4.  «  Tous  les  matins,  de  bonne  lu'ure,  nous  venions,  en  rang,  recevoir 
chacun  à  notre  tour  une  oudét;  d'cjiM  froide.  .  Presque  jamais  de  mala- 
des parmi  nous.  »  'It/nl.,  p.  21., 

Cf.  'iirard, /{«^;/>o/7,  p.  11."). 
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point  de  ligatures  ^  ».  Jullien  nous  rapporte  qu'à  Yver- 
(lon  les  élèves  se  tenaient  «  habituellement  en  plein 
air,  la  tête  nue,  le  col  ouvert  et  sans  cravate  -  ». 

Ces  vêtements  étaient  larges,  simples  de  forme,  d'é- 
toffe solide  de  toile  ou  de  laine,  mais  sans  élégance;  ils 
ne  devaient  servir  qu'à  préserver  le  corps  des  intempé- 
ries de  l'air,  non  à  provoquer  chez  les  élèves  un  senti- 
ment de  vanité.  «  On  ne  saurait  dire  combien  le  choix 
des  vêtements  et  les  motifs  de  ce  choix  influent  sur  l'é- 
ducation '^  ». 

La  nourriture  était  frugale,  mais  suffisante,  et  ne  se 
distinguait  en  rien  de  celle  du  pauvre.  Elle  consistait  en 
pommes  de  terre,  en  légumes,  en  fruits  \  plus  rare- 
ment en  viande  :  pour  toute  boisson,  de  l'eau. 

C'est  ainsi  que  Rousseau  revient  lui-même  à  la  nature  : 
«  Conservons  à  l'enfant  son  gotit  primitif  le  plus  qu'il  est 
possible  ;  que  sa  nourriture  soit  commune  et  simple  ;  que 
son  palais  ne  se  familiarise  qu'à  des  saveurs  peu  relevées, 
et  ne  se  forme  point  un  goût  exclusif  ".  »  Cette  nourri- 
ture sera  celle  des  premiers  hommes,  la  plus  naturelle: 
des  fruits,  des  légumes,  des  herbes,  quelques  viandes 
grillées;  pas  de  vin,  pas  de  boissons  fermentées,  personne 
n'ayant  jamais  eu  «  en  dégoiît  l'eau  ni  le  pain  "  ». 

Nous  ne  passerons  pas   sous   silence  un  exercice  qui 

1.  E>nile,  1.  11,  p.  W. 

2.  Ouvr.  cité,  p.  511. 

3.  Eniile,  1.  II,  p.   96. 

4.  «  C'est  pour  moi  un  fait,  d'expérience  que  l'usage  habituel  des  ali- 
ments les  plus  communs  tels  que  les  pommes  de  terre,  les  légumc-s-raci- 
nes  alternés  avec  soin,  constituent  avec  très  peu  de  pain  une  nourri- 
ture ôuffisanlc.     [Eini:  Bille  an  Menschcnfri'undn,  etc.,  t.  I,  p.  -13.1 

Ce  régime,  qui  éla'it  celui  de  Neuliof  et  de   Slanz,  lui   modifié  ;i    Bcr- 
thoiid  et  II  Yverdon;  l'usage  do  la  viande  vêlait  plus  fré(|uenl. 
r..  Emile,  1.  II,  p.  123. 
r,.  Ihrd. 
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est,  par  excellence,  celui  des  pauvres,  parce  qu'ils 
peuvent  s'y  livrer  librement,  et  que  dédaignaient  alors 
les  familles  aristocratiques,  la  natation, 

((  Emile  sera  dans  l'eau  comme  sur  la  terre  \  »  11 
était  facile  à  Pestalozzi  défaire  de  ses  élèves  des  Émiles. 
A  Stanz,  l'Aa  qui  coule  non  loin  de  la  ville  ;  à  Berthoud, 
l'Emme  qui  arrose  le  pied  de  la  colline  où  s'élève  le  clià- 
teau  ;  à  Yverdon  et  à  Clendy,  les  eaux  limpides  du  lac  de 
Neufchâtel  semblaient  l'y  inviter  -.  Nouvelle  ressem- 
blance avec  les  cités  grecques  dont  les  gymnases,  le 
plus  souvent  construits  prés  des  cours  d'eau,  permettaient 
d'appliquer  facilement  la  prescription  du  législateur  : 
«  To'jç  Tuoctôaç  ùi^y.ny.z'jfiyL'.  •âowTov  vstv...  ^.  »  Ajoutons  que 
c'était  toujours  à  Nsef  qu'était  confiée  cette  partie  de 
l'éducation  physique. 

La  natation  développait  chez  les  élèves  les  forcer 
musculaires,  et  les  douait  d'une  ressource  précieuse 
dans  le  danger.  En  outre,  dans  cette  réunion  d'enfants 
qui  se  renouvelaient  sans  cesse  et  apportaient  avec  eux 
tous  les  inconvénients  d'une  première  éducation  nulle 
ou  très  négligée,  elle  donnait  aux  soins  du  corps  toute 
l'importance  nécessaire.  Pestalozzi  complétait  ces  avan- 
tages en  recourant  aux  bains  chauds  mis  à  sa  disposition 
par  le  chef  d'un  établissement  situé  à  vingt  minutes 
d'Yverdon  *. 


1.  Emile,  1.  II,  p.  101. 

2.  «  En  éli\  on  Ips  fait  fjairjner  dans  le  lac  lorsque  le  temps  le  permet.  » 
(Corresp.  d'Yverd.,  août  1809.) 

«  Vi<us  savez,  madame,  que  je  tiens  moi-même  /jeaucou/j  à  ce  que  mes 
élèves  se  baignent  souvent;  inuis  cet  étd  fut  si  dësar/rraôle  qu'ils  n'ont 
pas  pu  faire  usage  ausn  fréquemment  que  dans  d'autres  de  ce  forti- 
fiant salutaire.  »  {Ibid.,  5  sept.   1809, 

3.  Cf.  S.  Petit,  Leges  attice,  I.  II,  lit.  iv. 

4.  (k'.s  bains  existent  encore  :  nous  les  avons  visités.  Onlit  au-dessiisdo 
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Tous  ces  exercices  préparaient  merveilleusement  au 
travail  manuel,  à  la  vie  agricole  ou  industrielle.  «  Je 
ne  m'arrêterai  pas,  dit  Rousseau,  à  prouver  au  long 
l'utilité  des  travaux  manuels  K  »  Et  Pestalozzi  «  Je 
cherchais  à  combiner  l'étude  et  le  travail,  l'établissement 
scolaire  et  l'établissement  industriel  ;  je  voulais  les 
fondre  ensemble  "...  Mon  intention  était  de  choisir 
dans  le  canton  de  Zurich  ou  d'Argovie  un  emplacement 
qui,  par  les  avantages  combinés  de  l'industrie,  de  l'agri- 
culture et  des  autres  moyens  d'éducation,  coniribuât 
à  l'extension  de  mon  établissement,  et  en  assurât  la 
réussile  ^  »En  outre,  le  décret  qui  l'appelait  à  Stanz,  et 
qui  fut  rendu  sur  un  rapport  où  il  exposait  ses  projets  d'é- 
ducation., portait  :  «  Les  occupations  des  élèves  seront  par- 
tagées entre  les  travaux  des  champs,  les  travaux  domes- 
tiques et  l'étude  \  »  A  Neuhof,  ils  étaient  astreints  à  ceux 
de  la  ferme  et  du  jardin.  Pendant  le  mauvais  temps  et  la 
saison  d'hiver,  ils  s'exerçaient  dans  l'intérieur  à  la  fila- 
ture et  au  tissage.  Et  ces  diverses  occupations,  remar- 
quons-le, avaient  le  pas  sur  l'instruction  proprement 
dite,  puisque  les   leçons  avaient  lieu  pendant  le    travail 


la  polie  d'entrée,  dans  la  cour,  cette  inscription  latine  à  demi  cacln'e  sous 
le  feuillage  d'une  plante  grimpante  : 

cljr^  vacuus  hung  locum  adkas 

Ut  morborum  vacui's  abire  possis; 

NaM  hic  non  CURATUR  qui   CURAT. 

Restaurât,  aniio  1830. 

1.  Ejnile,  1.  I,  p.  23. 

2.  Brief  an  einenFreund,  p.  41. 

3.  Ibid.,  p.  iO. 

«  11  est  de  tout  âge,  surtout  de  celui  de  l'enfant,  de  vouloir  créer,  imi- 
ter, produire,  donner  des  signes  de  puissance  et  d'activité.  »  {EmUe,\.\\, 
p.  66.) 

Mieux  que  personne,  l'estalozzi  sut  tirer  parti  de  ces  dispositions  natu- 
relles de  l'enfance. 

4.  Cité  par  Morf,  p.  167. 
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même.  Pestalozzi  écrivait  de  Stanz  au  ministre  Rengger  : 
«  Les  heures  de  travail  et  d'étude  sont  ainsi  établies  : 
Leçons  de  6  à  8  heures;  travail  jusqu'à  4  heures  du 
soir;  puis  leçons  jusqu'à 8  heures.  L'état  sanitaire  est 
florissant.  Les  difdcultés  d'apprendre  en  travaillant 
diminuent  de  jour  en  jour,  et  les  enfants  s'habituent  gra- 
duellement à  la  régularité  et  à  l'application  ^  » 

xV  Yverdon,  nous  le  voyons  revenir  à  son  programme 
de  Neuhof  en  accordant  aux  élèves  les  plus  âgés  un 
petit  jardin  -  ;  mais  ils  le  cultivaient  à  leur  guise  et  sans 
avoir  à  redouter  la  colère  malencontreuse  de  quelque 
Robert.  La  reliure  et  le  cartonnage,  la  confection  des 
solides  destinés  à  servir  plus  tard  à  l'étude  de  la  géomé- 
trie et  du  dessin,  celle  des  cahiers,  les  occupaient  égale- 
ment ^  Quelques-uns  d'entre  eux,  comme  Emile  '', 
fréquentaient  dans  la  ville  des  ateliers  de  menuiserie, 
de  mécanique,  de  tour,  d'horlogerie  ^  ;  d'autres  s'exer- 
çaient, à  l'institut  même,  à  la  profession  de  prêtes  et  de 
typographes  ''. 

Ilestb'en  regrettable  que,  faute  de  ressources,  Pesta- 


1.  Cité  par  Morf,  p.  175. 

2.  «  Les  exercices  gymncisliques  comprennent  la  course,  le  saut,  le 
jeu  de  paume  etc.,  suivant  les  saisons,  la  natation,  les  patins,  la  culture 
de  leurs  petits  jardins.  »  (Gorrcsp.  d'Yverd.,  3  août  1818.) 

3.  «Je  veux  que  nous  fassions  nous-mêmes  toutes  nos  macliines.  >■> 
{Emile,  1.  IH,  p.  147.) 

4.  «  Je  suii  d'avis  cfue  nous  allions  toutes  les  semaines  une  ou 
deux  fois  au  moins  passer  la  journée  culière  eliez  le  maître.  »  {Ihid., 
p.  173.) 

5.  «  Conformément  à  vos  désirs,  votre  ('hurles  avait  covmicncr  à  pren- 
dre des  leçons  de  mécanique  chez  M.  H...  »  (Corresp.  d'Yverd.,  20  août 
1SÛ9.) 

«  En  1808,  Pestalozzi  me  permit  d'allei'  six  heures  par  jour  chez  im 
mécanicien,  où  j'appris  d'abord  à  tourner  le  bois,  la  corne,  le  métal,  puis  à 
fondre,  ?!  tremper,  à  souder,  à  polir  différents  métaux.  »  J{amsauer, 
ouvr.  cité,  p.  38. 

6.  Jullien,  ouvr,  cité,  p.  418. 
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lozzi  n'ait  pu  donner  plus  d'importance  à  cette  partie  de 
l'éducation  dont  il  avait  su  apprécier  les  avantages. 

Lui-même  était  fort  sensible  à  ce  regret.  «  S'il  y  avait 
à  Lausanne,  écrit-il  en  1809  à  M'"  C***,  un  art  ou 
un  métier  dans  lequel  un  jour  un  hoynme  instruit  et 
Jiabile  pourrait  se  distinguer,  je  voterais  a  cela, 
croyant  qu'il  lui  faut  du  travail  de  main  et  de  corps. 
L'essentiel  serait  seuletnent  de  le  placer  chez  un 
maître  distingué...  Je  connais  à  Zurich  des  jeunes 
gens  des  premier  es  familles ,  qui  se  distinguent  et  sont 
aimés  de  tout  le  monde,  étant  sculpteurs,  carrossiers, 
menuisiers,  orfèvres,  mécaniciens,  graveurs,  etc. 
Dans  ce  pays,  cest  comme  si  on  se  trouvait  désho- 
noré jj«r  un  tel  état;  et  cependant  ces  personnes, 
quand  elles  ont  bien  appris  leur  état,  sont  infiniment 
plus  heureuses  que  ces  mille  et  7nille  com7nis  et  écri- 
vains dont  le  inonde  fourmille,  qui  sont  des  ho^nmes 
seuls.  D'ailleurs,  quand  on  a  appris  un  art  ou  un 
métier,  ne  piourrait-on  pas  encore  devenir  commer- 
çant? Mais  on  a  du  7noins  quelque  chose  de  solide  K  » 
C'est  l'avis  de  Rousseau  :  «  Je  veux  absolument 
qu'Emile  apprenne  un  métier  -.  » 

Ainsi,  dans  tout  ce  qui  se  rapporte  à  l'éducation  phy- 
sique, Pestalozzi  ne  se  sépare  de  Rousseau  que  bien  rare- 
ment, et  seulement  pour  adoucir  la  rigueur  de  ses  pres- 
criptions. 

Rousseau,  en  effet,  sous  prétexte  de  ramener  l'édu- 
cation physique  à  la  formule  exacte  de  la  nature,  est 
parfois  absolu,  téméraire  ;  il  risque  fort,  dans  un  excès  de 
zèle,   de  compromettre  la  santé   de  son  élève  et  de  lui 


1.  Corresp.  d'Yverd.,  6  mai's  1809, 

2.  Emilr,  1.  ITT,  p.  ÎG9. 
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rendre  la  vie  difficile  ou  impossible.  Selon  le  mot  de 
Miclielet,  «  il  prend  des  gants  d'acier  pour  bercer  un 
enfant  ^  ». 

Qu'Emile  soit  habitué  de  bonne  heure  à  supporter  les 
intempéries  des  saisons,  la  faim,  la  soif  ^  à  jouer  têle 
nue  sur  la  neige  ^,  à  grimper  sur  les  arbres,  à  franchir 
les  murs,  à  courir,  à  sauter  dans  toutes  les  direc- 
tions ^,  nous  ne  voyons  là  rien  que  d'excellent  et  de 
parfaitement  approprié  au  développement  de  ses  organes  ; 
mais  qu'on  lui  fasse  une  obligation  de  marcher  pieds  nus 
dans  la  chambre,  l'escalier,  le  jardin,  à  l'exemple  de  son 
gouverneur,  chose  inconvenante  pour  l'un  et  l'autre; 
qu'on  lui  laisse  entre  les  mains  un  tranchant  avec  la  con- 
viction qu'il  ne  le  serrera  jamais  assez  fort  pour  se  bles- 
ser; qu'on  prétende  qu'il  ne  se  cassera  pas  la  jambe  s'il 
tombe  de  sa  hauteur  •'  ;  qu'on  l'interrompe  dans  son  som- 
meil avec  l'intention  de  le  préparer  à  passer  debout  et 
sans  fatigue  les  nuits  dès  qu'il  y  sera  obligé  par  les  circon- 
stances ";  qu'on  le  voie  sans  sourciller  tomber  cent 
fois  par  jour  '';  enfin  qu'on  ne  lui  permette  pas  d'être 
malade  puisque  la  médecine  est  un  art  «  plus  pernicieux 
aux  hommes  que  tous  les  maux  qu'il  prétend  guérir  **  », 
c'est  être  insensible  sans  nécessité.  Nous  ne  voyons  pas 
ce  que  l'enfant  peut  gagner  à  ces  pratiques  extrava- 
gantes, surtout  à  l'âge  tendre  où  l'on  croit  devoir  l'y 
soumettre.    AppYenons-lui   à  voler    son  repas,  et  nous 


1.  Michelet,  A'o.ç /î7^,  p.  208. 

2.  Emile,  1.  1,  p.  14. 
3. /Au/.,  1.  II,  p.  54. 
A.lbid.,  1.  I,    p.  nu. 

5.  Ibid.,  1.  II,  p.   44. 

6.  Ibid.,  p.  99. 

7.  Ibid.,  p.  4r,. 

8.  Ibid.,  I.   I,  |i.  21. 
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aurons  un  petit  Spartiate,  peut-être  même  quelque  chose 
de  pis  et  de  plus  rapproché  des  mœurs  primitives. 

Comparons  la  pratique  de  Pestalozzi.  Certes,  il  est 
vivement  pénétré  de  la  nécessité  de  l'éducation  physique; 
mais  il  se  garde  bien  d'en  pousser  l'application  à  outrance. 
Il  se  préoccupe  avant  tout  de  la  santé  de  ses  élèves, 
cherche  à  développer  leurs  forces  sans  les  roiupromettre 
par  des  exercices  excessifs  ou  dangereux,  et  n'a  recours 
qu'à  des  pratiques  humaines  pour  en  faire  des  hommes, 
ce  mot  qu'il  emprunte  à  Rousseau  et  prend  plaisir  à  répé- 
ter '. 

■|.  «  En  soi'lanl  de  mes  mains,  il  uc  sera,  J'en  conviens,  ni  magistrat, 
ni  soldat,  ni  prêtre;  il  sera  premièrement  homme  :  tont  ce  qu'un  homme 
doit  êttc,  il  saura  l'être  au  besoin,  tout  aussi  bien  que  qui  que  ce  soit.  » 
{Emile,  1.  I,  p.  8.) 

«  Je  ne  conteste  pas  que  les  mrthodes  ordinaires  puissent  former  de 
bons  tailleurs,  de  bons  cordonniers,  de  bons  négociants,  de  bons  soldats  ; 
mais  je  soutiens  qu'elles  ne  peuvent  former  un  tailleur  ou  un  commerçant 
qui  soit  homme  dans  la  véritable  acception  du  mot.»  {Wic  Gcrir..  p.  254.' 

«  Nous  n'avons  que  des  écoles  d'épellation,  d'écriture,  de  catéchisme: 
ce  qu'il  nous  faudrait,  ce  sont  des  écoles  à'hom7nes.  »  [Ibid.,  p.  278.) 

«  Monsieur,  je  vous  remercie  de  m'avoir  confié  un  fils  aussi  brave, 
aussi  innocent,  et  doué  de  latents  distingués.  C'est  notre  tache  de  vous 
le  rendre  un  Jour  honnête,  vertueux,  religieux  et  instruit;  c'est  notre 
tâche  d'en  faire  un  homme.  »  (Corresp.  d'Yverd.,  4  juin  1809.) 

«  Nous  cherchons  à  faire  de  nos  élâves  sinon  des  sujets  distingués,  du 
'/noins  des  hommes  à  pouvoir  parcourir  honnêtemenl  leur  carrière.  » 
{U>id.,  17  mars  1818.) 


CHAPITRE   VITI 


EDUCATION  INTELLECTUELLE. 


Selon  Rousseau,  réducation  physique  doit  commencer 
pour  l'enfant  dès  ses  plus  tendres  années  ;  mais  il  n'en 
est  pas  de  même  de  l'éducation  intellectuelle.  Jusqu'à 
douze  ou  quatorze  ans,  Emile  ne  sera  presque  encore 
qu'un  être  physique  :  «  Exercez  son  corps,  ses  organes, 
ses  sens,  sa  force,  mais  tenez  son  àme  oisive  aussi  long- 
temps qu'il  se  pourra  \  » 

Ainsi,  il  se  sépare  des  devanciers  qu'il  a  le  plus  sou- 
vent imités.  Il  ne  suit  même  plus  Platon  dont  il  se  plait 
tant  à  célébrer  le  beau  Traité  de  la  République. 
Aristote  est  le  seul  dont  il  se  rapproche;  encore  le 
philosophe  de  Stagire  ne  tient-il  oisive  l'àme  de  l'en- 
fant que  jusqu'à  cinq  ans  ",  tandis  que  Rousseau 
prolonge  volontairement  cette  sorte  d'apathie  intellec- 
tuelle :  «  Ne  pas  gagner  du  temps,  mais  en  perdre  », 
telle  est  «  la  plus  importante,  la  plus  utile  régie  de  toute 
éducation  ''  ». 

Perdre  du  temps  !  Mais  Rousseau  est-il  bien  sûr  d'avoir 
à  ses  ordres  les  facultés  de  son  élève  ?  Lui  en  restera-t-il 
assez,  de  ce  temps  précieux,  pour  donner  à  la  société 
l'homme  qu'a  rêvé  son  imagination?  Ces  facultés,   «en 

1.  Emile,  1.  Il,  p.  CI. 

2.  Aristote,  PoL,  1.  VII,  c.  xv. 

3.  Emile,  \.  Il,  p.  G". 
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réserve  au  fond  de  son  àine  '  »,  y  seront-elles  toujours 
en  puissance  et  telles  qu'elles  y  ont  été  déposées  ?  Le  soc 
s'émousse  dans  l'inaction;  la  terre  sans  culture  se  couvre 
d'herbes  parasites;  n'en  serait-il  pas  de  même,  en  quel- 
que sorte,  des  facultés  de  l'âme  lorsqu'il  voudra  les  mettre 
en  action  ?  Il  nous  semble  qu'il  dit  avec  trop  de  con- 
fiance :  «  Donnez-moi  un  enfant  de  douze  ans  qui  ne 
sache  rien  du  tout,  à  quinze  ans  je  dois  vous  le  rendre 
aussi  savant  ([ue  celui  que  vous  avez  instruit  dès  le  pre- 
mier âge  "...  » 

Sans  doute,  entre  Pestalozzi  et  Rousseau  il  y  a  un 
point  commun.  Pestalozzi  ne  se  presse  pas  ''  :  comme  la 
nature,  il  sait  attendre  et  n'enseigne  aux  enfants  que  ce 
qu'ils  peuvent  apprendre  ;  comme  Rousseau,  il  ne  veut 
pas  de  petits  prodiges  *.  «  Ne  cède  pas  à  la  vanité  de 
produire  des  fruits  qui  ne  seraient  pas  arrivés  à  matu- 
rité ■'.  »  Mais  de  cette  juste  concession  à  l'acceptation 
de  la  doctrine  du  maître,  il  y  a  un  abîme.  Loin  de  la 
pensée  de  Pestalozzi  de  perdre  du  temps  !  Rousseau  a 
beau  lui  dire  :  «  Empêche  que  rien  ne  soit  fait  "^  ;  l'igno- 
rance n'a  jamais  fait  de  mal  '  »  ;  pour  lui,  on  ne  sau- 
rait commencer  trop  tôt  l'éducation  :  «  Lorsqu'on  laisse 


i.  Emile,  1.  II,  p.  47. 

2.  lOicL,  I.IV,  p.  301. 

3.  «  Pénétre  du  seîitinient  de  sa  propre  faiblesse,  l'iîisiituteur  ne  se 
hasarde  point  à  régler  violemment  la  marche  de  son  élève,  à  l'entraîner 
arbitrairement  dans  telle  ou  telle  direction,  à  lui  imposer  ses  idées,  ses 
vues,  ses  opinions.  Il  7iourrit  et  soigne  avec  un  saint  respect  la  semence 
déposée  en  lui  comme  la  plante  que  le  père  céleste  a  plantée  :  il  la  laisse 
germer  en  liberté  et  lui  donne  tous  les  jours  plus  d'espace,  par  lacraiiite 
(T arracher  avec  l'ivraie  le  bon  grain.  »  (Mélh.  th.  el  prat,,  ouvr.  cité, 
p.  62.) 

4.  Emile,  1.  Il,  p.  48;  Contrat  social,  rh.  via. 

5.  Niedei'ci',  Pest.  Biatter,  ouvr.  cité,  p.  376. 

6.  Emile,  1.  I,  p.  8. 

7.  Ibid.,\.U],    p.  137. 
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dans  l'inaction  les  forces  constitutives  de  l'esprit  humain 
et  que  sur  ces  forces  endormies  on  greffe  des  mots,  on 
ne  fait  que  des  rêveurs  *,  » 

Il  avait  appris  que  ces  forces,  chez  l'enfant  comme 
chez  l'homme,  se  développent  par  l'usage  ",  et,  de  son 
côté,  il  en  arriva  à  formuler  ainsi  un  de  ses  grands  prin- 
cipes d'instruction  élémentaire  :  «Ce  n'est  que  par  l'équi- 
libre des  forces  morales,  des  forces  intellectuelles  et  des 
forces  physiques,  que  la  nature  humaine  peut  atteindre 
la  plénitude  de  son  développement  ■'.  » 

En  effet,  si  l'on  est  convenu  d'admettre  dans  l'àme 
humaine  trois  facultés  distinctes,  la  sensibilité,  l'intelli- 
gence, la  volonté,  ces  facultés  se  fondent  dans  l'unité 
psychologique, et  agissent  réciproquement  les  unes  sur  les 
autres.  Le  rôle  de  l'éducation  consiste  à  établir  entre 
elles  une  sorte  de  pondération,  un  sage  équilibre,  d'où 
l'ésulte  pour  l'homme,  comme  le  dit  Stuart  Mill,  le  pkis 
haut  degré  de  perfection  que  comporte  sa  nature  ''. 

Or,  tandis  que  Rousseau  s'attarde  à  la  culture  des 
sens,  Pestalozzi  prépare  celle  de  l'esprit  et  de  l'àme  de 
l'enfant.  Il  dif-'ait  souvent  à  ses  collaborateurs:  «  Atta- 
chez-vous à  développer  l'enfant  (bilden),  et  non  à  le 
dresser  (abrichten),  comme  on  dresse  un  chien,  et 
comme  trop  souvent  on  dresse  les  enfants  de  nos  éco- 
les \  » 

Voici  la  même  idée  sous  des  formes  différentes  : 

«  Je  dois  vous  rendre  aH.entif  à  une  ])ariicularHc 

i.  W'ie  <}i;rlr.,  p.  253. 

?.  «  Chacune  des  forces  isolées  de  l'esprit  humain  n'est  effecliveinent  et 
iiiiluri'Uoiiient  développée  que  par  son  propre  usasse.  »  {Sc/vranengesang, 
t.  XIV,  p.  13.) 

3.  lOid.,  p.  28. 

4.  CI'.  M.  Mai-ion,  Leçons  d>'  psychologie,  p.  14. 

5.  Vulliemin,  ouvr.  cité,  p.  22. 
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de  mon  institut.  Il  est  arrivé  souvent  que  des  per- 
sonnes auxquelles  ma  méthode  d'instruction  n'est  pas 
connue  ont  trouvé  que  les  élèves  ne  font  pas  les  pro- 
grès qu'ils  pourraient  faire  à  leur  âge,  jugement 
dans  lequel  elles  peuvent  se  tromper  facilement. 
D'après  mes  principes,  le  développement  des  facul- 
tés précède  rinstruction  scienlifuiue,  de  maniè>'e 
que  ceux  qui  voudraient  examiner  un  élève  pendant 
cette  époque,  dans  les  sciences,  lui  feraient  ordinai- 
rement du  tort  '.  » 

En  1808,  il  écrivait  :  «  Le  développement  des  disposi- 
tions naturelles  de  l'enfance  est  la  première  chose  que 
nous  cherchons;  et,  dans  nos  mains,  les  divers  objets 
d'enseignement  servent  plutôt  à  former  l'esprit  qu'à 
l'enrichir  de  nouvelles  connaissances.  C'est  trop  peu 
de  suggérer  des  idées  à  l'enfant;  il  faut  le  préparer  à  les 
recevoir  et  à  les  digérer...  Tout  ce  qu'apprend  l'enfance 
doit  être  le  résultat  de  sa  propre  activité,  le  produit 
spontané  de  son  propre  fonds,  une  création  })leine  de 
vie  '".  »  C'est  bien  la  pensée  de  Rousseau,  mais  avec  toute 
la  différencequi  existe  entre  l'éducation  positive  et  l'édu- 
cation négative. 

Ainsi  tandis  que  celui-ci  s'efforce  de  montrer  que  le 
développement  de  nos  facultés  est  l'éducation  de  la  nature 
dont  il  faut  respecter  l'action,  Pestalozzi,  tout  en  admet- 
tant la  puissance  de  cet^e  action,  épie  ces  facultés  dés 
qu'elles  apparaissent,  s'en  empare,  et  leur  imprime  une 
direction  conforme  à  leur  essence  ■'. 

1.  Cori'csp.  d'Yvei'd.,  7  mars  1820. 

2.  Aus  dev  Wochenscknft  fur  McnschcnlAldung  .-cilépar  Girard  p.  12. 
3    «  Je  suis  d'ahord  d'avis  que,  si  Von  veut  profita-  de  cette  plénitude 

de  vie  gui  se  manifeste  chez  l'enfant,  il  faut  la  développer  dans  tous  les 
sens.  »  (Méllu  tli.  cl  pral.,  ouvr.  cité,  p.  23.) 
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OÙ  puise-t-il  sa  force?  Dans  la  nature  même  de  l'en- 
fant*, dans  son  activité  naissante,  dans  ses  propres  efforts. 
«Ami,  tout  ce  que  je  suis,  tout  ce  que  je  veux,  tout  ce 
que  je  dois  être  vient  de  moi-même  ■.  » 

Que  fussent  devenus  tant  d'abandonnés  s'il  ne  se  lut 
hâté  de  combattre  en  eux  les  bas  instincts  qui  les  ache- 
minaient à  la  dépravation  et  à  l'abêtissement  ?  Une  édu- 
cation purement  physique  en  eût  fait  de  petits  sau- 
vages, mais  que  leur  agilité,  leur  seul  mérite  sans  doute, 
eût  peu  servis  dans  une  société  moderne.  Aussi  ne  vou- 
lut-il pas  attendre  l'époque  fixée  par  Rousseau  pour 
s'attaquer  à  leur  ignorance.  C'est  ainsi  qu'il  procède  à 
Stanz,  s'éloigaant  de  son  maître,  mais  pour  lui  revenir 
bien  vite,  comme  nous  Talions  voir. 

A  son  arrivée,  les  chambres  du  couvent  ne  sont  encore 
ni  meublées,  ni  closes  convenablement  :  peu  importe  ! 
des  enfants  souffrent  ;  il  le  sait,  il  le  voit;  son  cœur  s'é- 
meut, sa  charité  déborde,  il  les  installe  à  la  hùte  sous  ce 
toit  hospitalier,  à  travers  lequel  soufflent  encore  des 
rafales  humides  et  glaciales. 

Mais  après  les  premiers  soins  donnés  au  corps,  à  la 
santé,  il  s'efforce  de  les  débarrasser  de  ce  limon  ^  sous 
lequel  demeuraient  ensevelis  leur  intelligence  et  leur 
cœur,  et  s'attache  à  éveiller  en  eux  un  peu  d'affection  et 
quelques  idées  morales. 

1.  «  Mc3  cR'vcs  sentirent  loiirs  forces,  et  les  ennuis  liabiUiels  de  l'école 
disparurent  de  inu  classe  connnc  une  ombre;  ils  voulaient,  pouvaient, 
l)ersévéraient,  réussissaient,  étaient. joyeux.  Ils  no  l'essemblaicnt  pas  ii  des 
écoliers  qui  apprennent  :  c'étaient  des  enfants  qui  sentaient  s'éveiller  en  eux 
des  forces  inconnues  et  endormies,  qui  savaient  où  ces  forces  pouvaient 
et  devaient  les  conduire  :  ce  sentiment  leur  élevait  l'esprit  et  lo  cœur.  » 
[Wie  Gertr.,  p.  100.) 

2    Wie  Gerir.,  p.  1G8. 

3.  «  Je  voulais  les  retirer  de  co  bourbier  pour  leur  procurer  tous  les 
avantages  de  la  vie  simple,  mais  pure  du  foyer  domestique.  »  (Urirf  an 
einen    Fi-eicruI,   p.   19.) 
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Voyons  s'il  lui  sera  possible  d'appliquer  à  leur  éduca- 
tion les  préceptes  destinés  à  celle  d'Emile  dès  qu'il  aura 
atteint  sa  douzième  année. 

Nous  savons  que  Rousseau  attachait  une  grande  impor- 
tance à  la  perception  des  objets  sensibles  :  «  Faites  que, 
de  toutes  parts,  il  n'aperçoive  autour  de  lui  que  le 
monde  physique  ^  »  «  Dans  les  explications  que  je 
donnais  aux  enfants,  dit  Pestalozzi,  je  commençais  à  me 
borner  aux  objets  qui  frappaient  ordinairement  leurs 
sens  -.  »  Or,  pour  arriver  à  une  idée  exacte  de  ces 
objets,  Emile  devra  en  connaître  «  le  poids,  la  figure,  la 
couleur,  la  solidité,  la  grandeur,  la  distance,  la  tempé- 
rature, le  repos,  le  mouvement  '^  ». 

Ainsi,  pas  de  figures  des  objets;  pas  de  signes  :  les 
objets  mêmes.  «  En  quelque  étude  que  ce  puisse  être, 
sans  l'idée  des  choses  représentées,  les  signes  repré- 
sentants ne  sont  rien  \..  En  général,  ne  substituez 
jamais  le  signe  à  la  chose  que  quand  il  vous  est  impos- 
sible de  la  montrer  '\..  Les  choses,  les  choses  "^  !  » 

Dés  l'année  1774,  Pestalozzi  procédait  ainsi  en  in- 
struisant son  fils  :  «  Je  lui  montrai  de  l'eau  qui  coulait 
rapidement  du  haut  en  bas  de  la  montagne...  ;  je  lui  dis 
plusieurs  fois  :  L'eau  coule  du  haut  en  bas  de  la  mon- 
tagne... Je  lui  nommai  quelques  animaux  :  Le  chien,  le 
chat  sont  des  animaux  ;  puis  :  Ton  oncle,  ta  tante,  Nicolas, 

1.  Emil/;,  1. 1,  p.  56. 

2.  Wic  Gerir.,  p.  108. 

«  lAis  ohjnts  des  exercices  sont  [jrincipalcment  tirés  de  tout  ce  qui 
entoure  l'enfant  dans  la  nature,  de  -manière  qu'on  atteint  par  cela  le 
douille  liut  ddugmenler  ses  connaissances  et  de  former  son  langage.  » 
(GoiTcsp.  d'Yvcrd.,  9  mai  1815.) 

3.  Emile,  1.  I,  p.  122. 

4.  M.,  1.  II,  p.  78. 

5.  Id  ,  1.  III,  p.  141. 

6.  Id.,  ibid.,p.  151. 
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sont  des  personnes.  Alors  je  ]ui  demandai  :  Qu'est  le 
bœuf,  la  vache,  le  veau,  la  souris,  notre  domestique, 
Nicolas,  la  bonne,  la  jeune  fille,  Roth,  le  pasteur,  Schàfli, 
Geissli,  etc.?  Le   plus  souvent  il  me  répondait  juste  ^  » 

«  Je  lui  fis  remarquer  que  le  bois  surnage  et  que  les 
pierres  tombent  au  fond  de  l'eau.  Je  lui  appris  par  des 
figures  et  par  des  exemples  ce  que  signifient  les  mots  : 
dehors,  dedans,  dessous,  dessus,  au  milieu,  à  côté  ■.  » 

Ce  procédé  d'éducation,  Rousseau  ne  lui  avait  pas 
donné  de  nom;  ce  fut  le  soin  de  Pestalozzi,  lorsque,  au 
lieu  de  se  borner  àlelui  emprunter,  il  en  fit  la  base  même 
de  sa  pédagogie.  «  Ami,  dit-il  à  Gessner,  si  je  porte  mes 
regards  en  arrière  et  que  je  me  demande  :  Qu'ai-je 
réalisé  pour  renseignement?je  trouve  que  j'en  ai  établi  le 
principe  supérieur,  en  reconnaissant  Vintuition  comme 
base  nécessaire  de  toute  connaissance  '^.  »  L'intuition, 
voilà  ce  grand  mot,  si  souvent  répété  depuis  ^;  et  c'est 
dans  l'intuition  que  Pestalozzi,  avec  la  naïveté  souvent 
profonde  de  son  génie,  voit  le  salut  de  l'Europe.  «  Il 
n'y  a  d'autre  remède  à  nos  révolutions  civiles,  morales 
et  religieuses,  passées  ou  futures,  que  d'abandonner  ce 
que  notre  instruction  populaire  a  de  léger,  d'incomplet, 
de  superficiel,  et  de  reconnaître  que  l'intuition  est  le 
fondement  absolu  de  toute  science  :  en  d'autres  termes, 
que  toute  science  doit  procéder  de  l'intuition  et  doit 
pouvoir  y  être  ramenée  '\  » 

Coménius  avait  depuis  longtemps  mis  en  pratique 
cette  théorie  pédagogique;  mais,  disciple  de  Bacon,  imbu 
de  cette  maxime  de  l'école  sensualiste  :  Nihil  est  in 

1.  Niedercr,  ouvr.  cilt',  p.  34  ). 

2.  M,  p.  3a. 

3.  TV'/e  Gerlr.,   p.  234. 

4.  or.  Dir  Méthode,  tome  XVIII,  p.  290.  C'est  dans  cet  opuscule,  publié 
en  1800,  qiio  le  mot  intiiiliun  scuiblo  cinplové  pour  lu  pi-eniu-rc  luis. 

5.  Wic  Gerlr.,  p.   210. 
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intelleclu,  quod  non  prius  fuerit  in  sensu,  il  n'étendit 
qu'à  la  connaissance  du  monde  sensible  le  procédé  intui- 
tif :  «  Dico  el  alla  voce  repeto  j^osiremum  hoc 
eruditionis  esse  fundamentum  ut  sensilia  recte  prœ- 
sententur  sensibus  K  »  Pestalozzi,  qui  rappelle  le  péda- 
gogue morave  par  sa  passion  pour  l'iDstraction  popu- 
laire, introduisit  sa  pensée  dans  le  domaine  intellectuel 
et  moral,  et  l'appropria  au  développement  harmonique 
des  facultés  de  l'àme.  Il  définit  l'intuition  «  la  culture 
des  sens  extérieurs  et  celle  du  sens  interne  "  ».  11  ne 
s'agit  donc  plus  ici  d'un  simple  procédé,  mais  d'une 
méthode  :  pas  immense  dans  la  science  de  l'éducation. 

Si  telle  est  la  puissance  de  l'intuition,  Pestalozzi  se 
hâtera  de  la  mettre  en  œuvre.  A  quel  âge?  Dés  le 
berceau.  Quel  sera  le  premier  maître?  La  mère  de  famille. 
Nous  revenons  au  «  Livre  des  Mères  ». 

Ce  conseil  donné  par  Rousseau,  d'obliger  l'enfant  à 
examiner  de  prés  les  objets  qui  sont  à  sa  portée,  dut  être 
pour  Pestalozzi  un  trait  de  lumière  '\  Il  écrit  dans  son 
journal  :  «  Fais  passer  et  repasser  devant  lui,  puis 
éloignes-en  les  objets  que  tu  veux  lui  faire  connaître; 
montre  "lui  ceux  qui  se  présentent  à  ses  yeux  sous  des 
aspects  différents  ''.  » 

Or  à  quels  principes,  pour  l'enfant,  doit  se  rattacher 
toute  connaissance?  A  trois   seulement,    seloii  lui    :   le 


1.  Didaclica  magna. 

2.  S'^hwanengesanf/,  t.  XIV,  p.  20. 

3.  «  C'est  sur  les  oljjcls  l'éels  cl  palpables  ([ue  doivont  s'appuyer  les 
connaissances  des  objets.  »  (Vorrcde  aus  dem  Jhich  der  Miitter, 
t.  XVI,  p.  19.) 

«  Lorsi/u'on  veut  dc'vclopper  rinlelligence  de  l'enfant,  ce  qui  est  néces- 
saire avant  tout,  c'est  d'exercer  et  de  perfectionner  en  elle  l'observation 
des  objets  extérieur  s.  »  (Mctli.  tli.  clpi-al.,  ouvr,  cité,  p.  12.) 

4.  Nicderer,  ouvr.  cité,  p.  3^6. 
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Nombre,  la  Forme,  le  Mot  '.  Combien  y  a-t-il  d'objets? 
Quelle  est  leur  forme?  Comment  se  nomment-ils?  Voilà 
ce  qui  doit  fixer  son  attention. 

Nous  n'avons  pas  ici  à  faire  ressortir  l'arbitraire  de 
cette  classification;  cependant  nous  pensons  qu'on  doit, 
avant  tout,  tenir  compte  des  motifs  qui  l'ont  inspirée. 
Car,  si  l'on  considère  que  Pestalozzi  n'eut  jamais  en  vue 
que  l'enseignement  élémentaire,  on  verra  qu'ici  encore 
il  i-este  dominé  par  la  même  pensée.  Sans  doute,  il  faut 
que  l'enfant  ait  des  choses  une  notion  suffisante,  aussi 
claire  que  possible;  mais  ce  serait  méconnaître  sa  nature 
que  d'exiger  de  lui  davantage  ;  et  si  Pestalozzi  eût  étendu 
les  données  de  la  perception  sensible  à  toutes  les  qua- 
lités physiques  des  objets,  il  eût  apporté  dans  de  jeunes 
intelligences  une  confusion  irrémédiable. 

D'ailleurs,  si  l'on  juge  des  fias  par  les  moyens,  on  ne 
peut  nier  que  cette  théorie  nouvelle,  appliquée  dans 
les  divers  instituts  que  nous  connaissons,  n'ait  produit  des 
résultats  incontestables. 

Fort  de  cette  découverte  qu'il  érige  en  principe,  Pes- 
talozzi s'adresse  en  ces  termes  aux  mères  de  famille  : 

«  Mères,  le  livre  que  je  vous  off're  n'a  pour  but  que  de 
vous  mettre  sur  la  voie  tracée  par  la  Providence,  en  vous 
indiquant,  pour  développer  chez  l'onfaut  la  faculté  de 
.regarder  et  de  parier,  les  moyens  les  phis  simples,  les 
plus  faciles,  et  en  même  temps  les  plus  appropriés  à  leur 
perfectionnement  intellectuel  et  moral  ■  .  » 

Pour  développer  cette  faculté  de  regarder  et  déparier, 


1.  «  Les  moyens  de  rendre  cluircs  IduIcs  n().s  connaissances  qui  viennent 
de  rinslrnclion  reposent  siii'  le  Nonilirc,  la  l'onn(!,  le  Mol.  »  {Wie 
Gertr.,  p.  17.) 

2.  VuiTi'ilc  MHS  (li'iii  lli/r/i  ilrr  MlUd'r,  p.   17. 
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que  préseutera-t-ilà  l'enfant?  Son  propre  corps.  Mais  il 
ne  s'en  tiendra  pas  là  et  reviendra  encore  à  Rousseau  : 
«  Il  n'est  pas  nécessaire  que, dans  ces  sortes  d'exercices, 
la  mère  s'en  tienne  avec  un  scrupule  absolu  au  corps 
humain.  Ce  que  je  désire,  au  contraire,  c'est  qu'elle  sache 
étendre  et  approprier  ma  méthode  à  tous  les  objets  qui 
frappent  les  sens  de  l'enfant  et  sont  à  sa  portée  \  » 

Telle  est,  formulée  en  termes  précis,  la  règle  de  l'in- 
tuition sensible  :  elle  sera  aussi  celle  de  l'intuition  intel- 
lectuelle et  de  l'intuition  morale.  Les  leçons  intuitives, 
pour  être  fructueuses,  ne  doivent,  selon  nous,  ni  être  pré- 
parées à  l'avance,  ni  revêtir  la  forme  d'un  traité  dont  la 
sécheresse  découragerait  l'enfance  "  ;  leur  premier  mé- 
rite est  d'exciter  l'intérêt,  de  servir  de  délassement  aux 
exercices  de  l'enseignement  régulier  ;  elle  ne  doit  pas 
avoir,  comme  celui-ci,  de  programme  arrêté. 

Pestalozzi  dit  encore  :  «  Les  premiers  objets  que  l'en- 
fant voit  et  revoit  tous  les  jours,  c'est  lui-même  et  sa 
mère,  les  murs  de  sa  chambre  et  ce  qui  s'y  trouve.  Chaque 
jour  il  voit  son  père,  son  frère,  ses  sœurs...  A  peine  est-il 
âgé  de  quelques  semaines  que  sa  mère  le  porte  sur  ses 
bras  devant  la  porte  ;  il  s'approche  alors  de  l'arbre  qu'il 
a  vu  de  la  fenêtre  ;  les  chiens,  les  chats,  les  vaches,  les 
brebis  passent  devant  lui  ''. . .    » 

C'est  bien  la  pensée  de  Rousseau  :  l'imitation  est  mani- 
feste ;  Pestalozzi  ne  se  sépare  de  lui  que  par  le  choix  du 

1.  Forredo  aus  deiri  Buch  der  Mrillcr\).  19. 

2.  C'était  la  pensée  de  Rabelais  :  «  Au  commencement  du  repast  cstoit 
leue  quelijue  histoire  plaisante...  Lors  (si  bon  scmbloit)  on  ronti- 
nuoilla  lecture,  ou  commenceoient  à  deviser  joyeusement  ensemble,  par- 
lants pour  les  premiers  mots  de  la  vertus,  propriété,  efficace  ei  nature  de 
tout  ce  que  leur  estoil  servy  à  table  :  du  pain,  du  vin,  de  l'eau,  du  sel,  des 
viandes,  poissons,  t'ruictz,  herbes,  racines  et  de  l'aprest  d'icellcs.  {Gar- 
gantua, ch.  xxiu.) 

3.  Ziueite  Anka?ig,  etc.,  p.  240, 
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corps  comme  objet  des  premiers  exercices  d'intuition  \ 
Mais  cette  idée  est- elle  heureuse?  Où  se  dirigent  pour  la 
première  fois  les  regards  de  l'enfant '/Vers  les  objets 
extérieurs  ;  or,  pour  lui,  ces  objets  sont  infiniment  plus 
faciles  à  regarder  et  à  nommer  que  les  diverses  parties 
de  son  propre  corps  ;  Pestalozzi  nous  semble  avoir  com- 
mencé par  où  il  aurait  dû  finir.  D'ailleurs,  il  eût  fallu 
pour  les  mères  une  instruction  préalable  et,  nous  l'avons 
vu,  le  livre  qu'il  leur  destinait  n'eut  aucun  succès.  Les 
mères  pauvres,  à  cause  de  leur  ignorance  et  de  leurs 
occupations,  n'eussent  pu  en  faire  usage  ;  les  mères  intel- 
ligentes pouvaient  s'en  passer. 

De  l'intuition  résultent  des  notions  précises.  «  On  prend, 
dit  Rousseau,  des  notions  bien  plus  claires  et  bien  plus 
sûres  des  choses  qu'on  apprend  de  soi-même  que  de  celles 
qu'on  tient  des  enseignements  d'autrui  -....  Souvenez- 
vous  toujours  que  l'esprit  de  mon  institution  n'est  pas 
d'enseigner  à  l'enfant  beaucoup  de  choses,  mais  de  ne 
laisser  jamais  .entrer  dans  son  cerveau  que  des  idées 
justes  et  claires  ^  »  Et  Pestalozzi:  «  En  passant  d'in- 
tuitions obscures  à  des  intuitions  distinctes,  d'intuitions 
distinctes  à  des  idées  claires,  on  a  des  notions  précises  \  » 
«  De  tout  temps,  écrit-il  en  1816,  c'était  notre  maxime 
fondamentale  de  rendre  Vinstruclion  aussi  claire  et 
intelligible  que  possible  aux  facultés  relatives  de  nos 
élèves;  d'ailleurs  cet  avantage  gît  naturellement  dans 


1.  Telle  était  dûjà  sa  pcaséc  ;i  Neuhof  quand  il  faisait  connaître  et 
nommer  à  son  (ils  les  parties  do  la  lùle  :  «Comme  exercice  du  latin,  je 
lui  appris  àconuaîlre  la  plupart  des  parties  extérieures  de  la  tête.  »  i^Nio- 
dercr,  ouvr.  cil<',  p.  341.) 

2.  Emile,  1.  III,  p.    147. 

3.  /(/.,  ibid.,  p.  142. 

4.  Wie  Gerlr.,  p.    179. 
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Vossence  de  oiotre  méthode  dont  il  constitue  même  la 
l'iTopriètè  la  plus  distincte  ^  » 

Le  faux  savoir,  la  présomption  qui  en  résulte  avec  ses 
tristes  conséquences,  sont  un  des  fléaux  de  la  société  que 
Pestalozzi  s'efforça  toujours  de  combattre.  Quelle  est,  en 
effet,  la  source  de  la  plupart  de  nos  erreurs?  La  confusion 
des  idées  qu'une  éducation  iocouiplète  ou  mal  comprise 
n'a  pu  éclairer.  Que  d'hommes  se  fourvoient  ainsi  !  Que 
de  carrières  sont  brisées  -  ! 

Rousseau  veut  donc  que  l'enfant  apprenne  seul  ;  il 
ne  s'agit  point  de  lui  enseigner  les  sciences,  mais  de  lui 
donner  du  goût  pour  les  aimer  et  des  méthodes  pour  les 
apprendre  \  «  D'après  mes  idées,  dit  Pestalozzi, 
V éducation  ne  doit  pas  exclusivement  s'occuper  à 
donner,  par  l'assistance  de  la  mémoire,  des  connais- 
sances, comme  on  fait  ordinairement,  mais  d'exercer 
et  de  développer  les  dispositions  et  les  talents  en 
même  temps,  pour  que  les  enfants  deviemietit  capa- 
bles d'embrasser  avec  succès  à  r avenir  toutes  les 
sciences  gui  pourraient  les  intéresser  ou  qui  leur 
deviendraient  nécessaires  ''.  » 

1.  Corrcsp.  d'Yverd.,  27  août  18IG. 

2.  Les  Poules,  l'Aig-le  cl  les  Souris  : 

«  Dus  poules  vantaient  rexfellencc  de  leur  vue,  disant  à  l'aigle:  »  Nous 
apercevons  parfaitement  le  plus  petit  g'^iin.  —  Pauvres  poules,  repartit 
l'aigle,  le  premier  inilice  d'une  bonne  vue  est  précisément  de  ne  pas  s'ar- 
l'êler  à  l'olj/jct  qui  se  présente  ?i  elle!  »  —  Les  taupes  dirent  à  leur  tour  : 
«  La  lumière  redontajjie  du  soleil  est  nuisible  à  toiit-3  lulre  :  ce  n'est  que  sous 
teri'c  qu'on  voit  (li^tin^lement.  »  La  gent  souriquoiseleur  donna  son  appro- 
bation; et  chaque  jour  elle  adresse  au  grand  Jii))iler  cetl(^  prière  :  «  Pré- 
serve-nous de  l'éclat  éldouissant  du  soleil,  et  éclaire  nos  réduits  d'une 
douce  lumière  jusque  dans  l'éternité.  » 

«Certains  hommes,  au  milieu  de  la  nuit  et  du  brouillard  qui  les  entourent, 
s'éclairent  de  lanternes  sourdes,  persuadés  ({u'elles  ont  l'éclat  du  soleil  ; 
ils  tombent  dans  la  même  erreur  que  les  taupes  et  les  chauves-souris,  o 
(T.  IX,  Fable  78  / 

3.  Emile,  livre  11 L  p.  142. 

4.  Corresp.  d'Yverd.  7  sept.  1813. 
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Pour  apprendre  seul,  il  est  évident  que  l'usage  du 
livre  est  superflu  :  voyez  comment  Rousseau  enseigne  à 
son  élève  la  cosmographie,  la  physique  !  Emile  découvre 
lui-même  ce  que,  soumis  à  la  pratique  ordinaire  de  l'édu- 
cation, il  eût  appris  avec  peine  sous  la  direction  d'un 
maître  même  expérimenté. 

Certes,  il  y  a  de  l'originalité  dans  cette  méthode;  mais, 
il  faut  en  convenir,  Rousseau  sort  ici  des  limites  de 
la  nature,  où  il  prétend  se  renfermer.  En  effet,  dans  ses 
leçons,  il  n'y  a,  comme  on  l'a  dit,  que  fantasmagorie. 
L'étude  de  la  cosmographie  nécessite  une  promenade 
dans  la  forêt  de  Montmorency;  celle  de  la  physique,  l'in- 
tervention du  bateleur;  et  il  faudra  planter  des  fèves 
pour  remonter  à  l'origine  de  la  propriété  '.  Ces  exercices 
d'intuition  n'ont,  avec  ceux  de  Pestalozzi,  de  commun 
que  la  forme;  il  leur  manque  le  mérite  de  l'à-propos;  si 
l'enfant  s'aperçoit  de  cette  petite  machination,  et  il  est 
rai'e  qu'il  ne  s'en  aperçoive  pas,  il  se  tiendra  sur  ses 
gardes,  cherchera  à  pénétrer  les  intentions  du  maître,  se 
fatiguei'a,  et  tout  sera  perdu. 

Le  maître  se  contente  donc  de  mettre  sur  la  voie  de  ce 
qu'il  veut  enseigner.  Est-ce  à  dire  que,  au  lieu  d'apprendre 
la  science,  «  l'élève  doive  l'inventer  -  »?  Ce  serait 
exiger  l'impossible.  Rousseau  compte  trop  sur  l'intelli- 
gence d'Emile  et  sur  l'habileté  ingénieuse  de  son  pré- 
cepteur ;  il  oublie  qu'il  n'aura  pas  toujours  un  Socrato 
pour  présider  à  une  telle  éducation. 

Les  prétentions  de  Pestaloz/.i  n'allaient  pas  jusque-là; 
il  sut  comprendre  que  ce  procédé  ne  fut  jamais  fécond 
que  sous  les  platanes  de  l'Académie,  et  qu'il  fallait  aux 


1.  Emile,  1.  IT,  p.   66. 

2.  M.,  1.  III,   p.  I3S. 
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disciples  de  Platon  une  habitude  déjà  invétérée  de  la 
dialectique  pour  pouvoir  s'élever,  par  l'induction,  aux 
conceptions  plus  hautes  de  la  métaphysique  ^  D'ail- 
leurs il  n'avait  pas  besoin  d'y  avoir  recours.  Ce  pro- 
verbe montagnard  rendait  clairement  sa  pensée  :  «  L'au- 
tour et  l'aigle  n'enlèvent  pas  les  œufs  des  nids  où  les 
oiseaux  n'en  ont  pas  déposé  ^  » 

La  méthode  intuitive  renverse  naturellement  celle  qui 
consistait  à  donner  à  l'étude  des  mots  la  préférence  sur 
celle  des  choses.  «  La  malheureuse  facilité  que  nous  avons 
à  nous  payer  de  mots  que  nous  n'entendons  point  com- 
mence plus  tôt  qu'on  ne  pense.  L'écolier  écoute  en  classe 
le  verbiage  de  son  régent,  comme  il  écoutait  au  maillot 
le  babil  de  sa  nourrice.  Il  me  semble  que  ce  serait  l'in- 
struire fort  utilement  que  de  l'élever  à  n'y  rien  com- 
prendre^  »  Ailleurs  :  «  C'est  un  très  grand  inconvénient 
qu'il  ait  plus  de  mots  que  d'idées''.  » 

C'ect  encore  dans  le  journal  de  Neuhof  que  nous  ver- 
rons Pestalozzi  adopter  les  idées  de  Rousseau  :  «  Tous  les 
mots,  écrit-il,  appris  sans  réflexion,  jettent  presque 
invinciblement  là  confusion  dans  notre  esprits  »  Et,  par- 
lant de  Jacobli  qui  connaissait  le  nom  des  nombres  sans 
avoir  la  moindre  idée  de  leur  signification  :  «  L'homme  le 
plus  inepte  aurait  été  frappé  de  l'obstacle  que  constitue 
pour  la  connaissance  de  la  vérité  celle  des  mots  auxquels 
on  ne  joint  pas  l'intelligence  exacte  des  choses...  Pour- 


1.  «  La  méthode  socratique  est  essentiellement  impraticable  pour  les 
enfants;  car  il  leur  iiian([ue  îi  la  fois  et  le  fondeinenl  des  connaissances 
préliminaires  et  le  moyen  de  les  exprimer  par  le  langage.  »  {Wie  Gerlr, 
p.  131.) 

2.  W.,  ihid. 

3.  Emile,  11,   p.   39. 

4.  Id.,  ibid..  p.  43. 

5.  Niedercr,  omit.  cit(f,  p.  3i3.  Cf.  Wie  Gertv.,  p.  206,  250,  271. 
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quoi  ai-je  eu  la  folie  de  lui  faire  prononcer  étourdiment 
des  mots  sans  avoir  eu  soin  d'en  préciser  en  même  temps 
la  signification?  Combien  je  me  suis  écarté  de  la  voie  de 
la  nature  M  » 

Ainsi  il  avait  commencé  à  s'abandonner  à  la  routine  de 
son  temps  ;  Rousseau  lui  tendit  la  main  et  le  ramena  dans 
la  voie  de  la  nature. 

Ce  danger  reconnu  de  l'abus  des  mots  nous  amène 
naturellement  à  parler  de  la  mémoire.  Rousseau  ne  veut 
pas  qu'on  l'exerce  :  l'enfant  n'apprendra  pas  même  des 
fables,  parce  que,  «n'étant  pas  capable  de  jugement,  il 
n'a  pas  de  véritable  mémoire"  ». 

La  mémoire  est  une  faculté  qui  semble  s'approprier 
aux  différents  âges.  Celle  des  mots  est  un  trésor  chez 
l'enfant  et  l'une  des  conditions  de  tout  progrès;  elle  lui 
permet  d'acquérir  insensiblement,  et  comme  à  son  insu, 
une  foule  de  notions  dont  il  saura  plus  tard  faire  usage  : 
ce  serait  une  lourde  faute  que  de  la  dédaigner.  Rousseau 
craint  sans  doute,  comme  son  précurseur  Montaigne,  de 
laisser  «  V entendement  vuide  ^  »,  en  accordant  à  la 
mémoire  la  même  importance  qu'autrefois. 

Pestalozzi  se  sépare  heureusement  de  lui  sur  ce  point. 
Ramsauer,  il  est  vrai,  nous  rapporte  qu'à  Berthoud  on 
n'apprenait  rien  par  cœur  ''  ;  mais  il  ne  nous  dit  pas  que 
la  mémoire  n'y  fût  pas  exercée;  elle  l'était  en  effet. 

«  Je  considérais  ce  qu'on  appelle  proprement  apprendi'e 
comme  un  exercice  des  facultés  del'àme,  et  je  tenais  tiur- 
tout  à  ce  que  l'exercice  de  l'attention,  de  la  réflexion  et 


1.  Niedcrcr,  ouvr.  cité,  p.  142 

2.  Èmili;,  1.  Il,  p.  81. 

3.  Monli'iig-ne,  1.  I,  rh,  xxiv. 

4.  Ouvr.  cité,  p.  7. 
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de  la  mémoire  précédât  celui  de  l'art  de  juger  et  de  rai- 
sonner '.  »  Ailleurs  :  «  On  peut,  en  bien  des  choses,  in- 
struire les  enfants  pendant  le  travail  manuel  ;  il  est  évi- 
dent que  cette  méthode  paraîtra  une  œuvre  de  la  mémoire 
et  que,  dans  sa  forme,  elle  l'est  en  réalité  -.  »  Il  était 
même  persuadé  que  cette  faculté  doit  avoir  sur  le  déve- 
loppement des  autres  une  grande  influence  ^  ;  il  pensait 
juste. 

L'erreur  de  Rousseau  a  été  de  croire  que  l'enfant  ne 
pouvait  tirer  aucun  parti  de  cette  mémoire  enfantine, 
qui  n'est  pour  commencer,  il  est  vrai,  qu'une  mé- 
moire de  mots.  Pestalozzi  cherche  à  la  mettre  en 
œuvre  :  les  idées  viendront  en  leur  temps,  et  ce  sera 
autant  de  gagné  ;  mais  il  se  garde  bien  de  tomber  dans 
l'excès  contraire  ^  :  «  Durant  le  déveloiypement  des 
facultés  intellectuelles  de  Venfant,  la  mémoire  doit 
toujours  être  traitée  comme  une  force  subaltei^ne. 
Elle  a  une  grande  importance  comme  7noyen  de  rap- 
pteler  ce  qu'on  a  découvert  par  l'observation  ou  le 
raisonnement,  mais  na  aucune  valeur  pour  décou- 
vrir et  créer  elle-même  ;  elle  doit  être  tout  à  fait 
secondaire  dans  le  domaine  de  l'esprit...  Si  elle  devient 
prépondérante,  nos  forces  intellectuelles  courent  ris- 
que d'en  être  étouffées  et  de  dégénère)'  en  un  pur 
mécanisme.  Il  n'y  aura  plus  qu'une  jonglerie  de 
mémoire,  qui  pourra  plaire  à  beaucoup  de  gens, 
mais  qui  fera  manquer  le  but  qu'on  se  propose,  et 

\.  Brief  an  einoi  Frrand,  p.  4Z. 

2.  Ibid.,  iljid.,  p.   47. 

3.  Ibid,  ibid. 

4.  «  PKSTAr.ozzi.  N'est-il  pas  vrai.  Nicolas,  que  .Tacobli  a  iino  bonno 
inomoirc? 

«  Nicolas.  Sans  doute;  mais  vous  le  surmonoz. 

«  Pestalozzi.  .Jo  l'ai  rraiiil  maintes  fois.»  (Niederor,  ouvr.  cite.  p.  315.) 
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ne  méritera  guère  le  sacrifice  qu'on  lui  aura  fait  *.  » 
lien  est  de  même  du  jugement.  Ici  encore,  Rousseau 
semble  avoir  une  fausse  idée  de  la  capacité  intellectuelle 
de  son  élève  : 

«  J'aimerais  autant  exiger  qu'un  enfant  eût  cinq  pieds 
de  haut  que  du  jugement  à  dix  ans  ".  »  Voyons  si  Pesta- 
lozzi  le  suivra  dans  cette  voie  contraire  à  la  nature  : 
«  Fais-le  toujours  voir, toujours  entendre;  provoquerare- 
ment  son  jugement  ^.  »  Rarement  :  notons  bien  ce  cor- 
rectif qui  implique  déjà  dans  sa  pensée  une  réticence,  et 
le  sépare  timidement  de  son  maître.  Puis  il  continue  : 
«  Ne  provoque  son  jugement  que  pour  les  choses  dont  il  a 
besoin  au  moment  même,  et  comme  la  nature  provoque  le 
tien;  elle  ne  te  demande  pas  de  juger  de  la  largeur  du 
fossé  dont  tu  suis  le  bord,  mais  de  la  largeur  de  celui  qui 
intercepte  ton  chemin  et  que  tu  es  obligé  de  traverser  ''.  » 
Ainsi  Pestalozzi  maintient  l'enfant  dans  la  sphère  natu- 
relle à  son  âge,  sans  chercher  à  fausser,  par  un  exercice 
prématuré,  une  faculté  si  précieuse  ;  mal  dirigée,  elle 
donnerait  naissance  à  des  jugements  qu'il  compare  à  des 
fruits  attaqués  des  vers, qui  tombent,  et  n'ont  de  la  matu- 
rité que  l'apparence  ^ 

\.  Méth.  théorique  et  praticific.,  ouvr.  cite,  p.  26. 

2.  Emile,  1.  II.  p.  57. 

3.  Nicdercr,  ouvr,  elle',  p.  31(3. 

4.  Ihid. 

5.  VV7e  (Jcrtr.,   p.    1G7. 


CHAPITRE   IX 


EDUCATION    MORALE. 


«  Posons,  dit  Rousseau,  pour  maxime  incontestable, 
que  les  premiers  mouvements  de  la  nature  sont  toujours 
droits  :  il  n'y  a  point  de  perversité  originelle  dans  le 
cœur  humain;  il  ne  s'j  trouve  pas  un  seul  vice  dont  on 
ne  puisse  dire  comment  et  par  où  il  y  est  entré  \  »  Maxime 
en  opposition  formelle  avec  le  dogme  de  la  déchéance  hu- 
maine :  de  ces  deux  principes  acceptés  à  priori  découlent 
des  conséquences  bien  différentes. 

Si  l'enfant  est  bon,  s'il  naît  exempt  de  tout  instinct 
dépravé,  la  tâche  de  l'éducateur  est  tout  indiquée  :  con- 
server à  l'àme  son  innocence  native  en  écartant  toute 
influence  pernicieuse  qui  pourrait  y  porter  atteinte  : 
laisser  agir  la  nature  :  «  La  première  éducation  doit  être 
purement  négative.  Elle  consiste,  non  point  à  enseigner 
la  vertu  ni  la  vérité,  mais  à  garantir  le  cœur  du  vice  et 
l'esprit  de  l'erreur-.  » 

Quand  les  élèves  de  l'école  de  Beuggen  ^  offrirent  k 

1.  Emile,  1.  II,  p    GO. 

«  UÉmile  n'est  qu'un  Iraité  de  la  bonté  originelle  de  l'homme,  destiné 
il  montrer  comment  le  vice  et  l'erreur,  étrangers  ?i  sa  constitution,  s'y 
introduisent  du  dehors,  et  l'altèrent  insensiblement.»  {Rousseau, Juge  de 
Jean-Jacques.  Dialogues  III,  t.  IX,  p.  287.) 

2.  Emile,  1.  II,  p.  61. 

3.  Près  de  Bâle,  où  Zcllcr  dirigeait  un  orphelinat  selon  les  idées  de  Pes- 
lalozzi;  c'était  en  1826. 
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Pestalozzi  une  couronne  de  cliène,  il  ne  voulut  point 
l'accepter,  et,  la  remettant  à  l'un  d'eux,  il  prononça  ces 
paroles  :  «  Laissez-la  à  l'innocence.  »  «  Ami,  avait-il  déjà 
dit,  riiomme  est  bon  et  veut  le  bien.  ^  »  Et,  ce  qui  paraît 
concluant  :  «  L'enfant  arrive  innocent  et  pur  dans  un 
monde  qui  n'est  plus  ce  que  Dieu  ]'a  créé,  qui  corrompt 
l'innocence  de  ses  jouissances  sensuelles  et  la  pureté 
de  son  âme'.  » 

Cependant  il  semble  parfois  se  contredire  comme  le 
prouve  cette  fable  bien  connue  ; 

«  Un  fou,  voyant  une  colline  recouverte  d'un  tapis  de 
verdure,  pensait  qu'elle  devait  être  tout  entière  d'excel- 
lente terre  ;  mais  un  homme,  qui  connaissait  les  lieux,  le 
conduisit  dans  un  endroit  où  il  put  en  voir  l'intérieur  :  ce 
n'était  que  du  gravier. 

«  Les  collines  de  la  terre,  quoique  verdoyantes,  sont 
presque  toujours  formées  de  rochers  durs  et  stériles  : 
ainsi  la  nature  humaine,  à  quelque  degré  que  l'élévent 
l'esprit  et  le  cœur,  a  dans  ]a  chair  et  le  sang  des  germes 
mauvais  et  corrompus  qui  ont  avec  le  gravier  de  la  col- 
line la  plus  grande  analogie'*.  » 

Dans  son  discours  de  1818,  il  revient  à  la  même  idée, 
emploie  les  mêmes  images  et  les  mêmes  expressions. 

Que  devons-nous  en  conclui'e?  Que  Pestalozzi  ne  s'est 
jamais  dérobé  sans  retour  à  l'influence  de  VÉmile.  Il  ne 
faut  pas  chercher  chez  lui  la  doctrine  correcte  et  con- 
stante d'un  philosophe;  sa  pensée  change  souvent  selon 
le  cours  de  ses  réflexions,  et  la  contradiction  est  aussi 
fréquente  dans  sa  vie  agitée  que  dans  ses  opinions  ilot- 


1.  Wie  Gerlr.,  p.  163. 

2.  Ihid.,  p.    288.  (Cf.  BlorlmiMiin,  ouvr.  cilt',  p.  171.) 

3.  L'intérieur  de  l;i  cuiliiic,  t.  L\,  f.iijlu  86. 
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tantes  OU  incertaines.  Iln'avait  rien  du  chef  d'école,  ni  du 
sectaire.  Si,  longtemps  dédaigné,  il  est  enfin  devenu  l'ob- 
jet de  l'admiration  commune,  ce  ne  fut  pas  comme  pen- 
seur, mais  par  la  sagesse  de  ses  principes  pédagogiques 
et  les  heureuses  réformes  qu'il  apportait  dans  ses  écoles. 
Même  sur  ce  point,  il  n'est  pas  l'homme  du  premier  jet  : 
il  serait  plutôt  le  pionnier  courageux  et  persévérant  qui 
remue  le  sol  en  tous  sens,  mais  ne  le  fertilise  pas  du  pre- 
mier coup.  De  telles  incertitudes  dans  ses  livres  ne  méri- 
tent point  le  blâme;  elles  sont  le  témoignage  irrécusable 
de  la  franchise  de  son  langage  et  de  sa  sincérité  dans  la 
recherche  duvrai^  11  n'a  pas, disons-nous, laissé  un  corps 
de  doctrine;  voilà  pourquoi  les  maîtres  qui  collaboraient 
à  son  œuvre  interprétèrent  sa  méthode  d'une  manière 
souvent  bien  différente^. 

Sans  doute  il  entrevoit  dans  l'àme  humaine  une  ten- 
dance au  mal  ;  mais  il  se  refuse  à  cette  pensée  que  l'en- 
fant, l'objet  de  son  culte,  cette  angélique  créature  que 
Frœbel  aimait  à  contempler  au  berceau  avec  une  pieuse 
tendresse,  soit,  par  une  solidarité  terrible,  voué  fatale- 
ment au  mal.  Pour  lui  la  foi  en  la  déchéance  humaine, 
qui  n'a  pas  toujours  été  accueillie  sans  réserve  par  les 
docteurs  de  l'Eglise,  semblerait  une  insulte  à  la  Divinité. 

L'homme  est  bon,  pense-t-il  :  efforçons-nous  de  lui 
conserver,  dés  le  berceau,  la  pureté  de  son  âme.  Déve- 
loppons en  lui,  mais  en  nous  aidant  de  lui  seul,  les  ger- 


1.  «  Lu  vérité  seule  est  mon  but  ;  je  la  recherche  arec  .m  cu'ur  sincère.  » 
(MéUi.  th.  et  pral.,  ouvr.  cité,  Introduction,  p.  6  ) 

2.  «  r>  que  l'on  nommait,  non  sans  emjjliase,  la  Méthode  de  Pcsialozzi, 
{'AaW,  une  énigme  pour  nous.  Elle  Triait  pour  nos  inslituteurs.  Comme  lc3 
disciples  de  Socrate,  chacun  d'eux  inlerpnHait  à  sa  manière  la  doctrine 
de  son  maître.  »  (Vullicmin,  ouvr.  cité,  p.  25.) 

C'est  aussi  l'avis  de  Spencer  :  «  11  m.uujuait  à  Peslalozzi  la  faculté  de 
dévelo|)per  el  de  coordonner  d'une  l'aeon  lo>ri((ue  les  vérilés  dont  son  esprit 


KLÈVE  DE  ROUSSEAU  161 

mes  féconds  qui  ne  demandent  })our  résister  au  mal  qu'à 
grandir  et  à  se  fortifier.  L'ennemi  est  à  la  porte  :  veillons 
jusqu'à  ce  que  la  place  soit  fortifiée  et  mise  à  l'abri  de 
toute  attaque. 

En  effet,  l'enfant  n'est  pas  seulement  exposé  aux  cor- 
ruptions du  dehors  ;  l'expérience  nous  fait  voir  qu'il 
trouve  en  lui-même  des  germes  mauvais.  Semblable  en 
ce  point  à  l'homme,  il  est,  comme  dit  Montaigne,  ondoijant 
et  divers  ;  le  rôle  de  l'éducation,  c'est  de  choisir  entre 
toutes  les  parties  de  son  àme,  de  développer  l'intelligence, 
de  prévenir  la  paresse,  la  sensualité,  l'égoïsme.  Ce  n'est 
pas  là,  tant  s'en  faut,  une  œuvre  négative  ;  et  ce  n'est 
pas  trop,  pour  l'accomplir,  que  d'appeler  à  son  aide  cette 
force  intérieure  qui  est  le  fond  de  la  nature  humaine  et 
qui,  méconnue,  déviant  insensiblement  de  sa  destination 
primitive,  finirait  par  devenir  un  obstacle  au  sentiment 
de  la  vertu  et  à  la  connaissance  de  la  vérité. 

Et  sur  quoi  Rousseau  semble-t-il  s'appuyer  pour  mon- 
trer, en  morale,  la  nécessité  de  l'éducation  négative?  Sur 
ce  fait  que,  à  l'âge  qui  nous  occupe,  «  le  cœur  ne  sent 
rien  encore  *  ». 

C'est  une  erreur.  L'enfant  aime  sa  mère,  ne  fût-ce 
d'abord  qu'instinctivement;  nous  le  voyons  sourire  quand 
elle  sourit,  s'émouvoir  quand  il  la  voit  triste,  pleurer 
quand  les  larmes  coulent  de  ses  yeux,  s'attacher  à  tout 
ce  qui  l'entoure.  Aussi  Pestalozzi  est-il  persuadé  que 
c'est  prés  d'elle  qu'il  doit  concevoir  les  premières  notions 
morales  : 

«   L'art  d'apprendre   à  parler    d'objets  moraux   se 


se  saisissait  de  ti-mps  en  temps.  Il  laissjiit  rn  t^M'aiidc  partie  fclli'   t.'iciie  à 
si's  aides.  (Di;  l'ICducalioii,  éd.  Geriner  Haillii-re,  p.  12.) 
1.  Emile,  1.  11,  p.  72. 
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rattache  à  l'intuition  intérieure  et  à  la  sollicitude  mater- 
nelle, comme  celui  d'apprendre  à  parler  d'objets  phy- 
siques repose  sur  l'intuition  sensible  et  cette  même  solli- 
citude ^  » 

Ainsi  il  revient,  dans  l'éducation  morale,  à  l'intuition; 
et  nous  allons  voir  que,  dans  l'application,  il  ne  différera 
guère  de  Rousseau. 

Emile  est  en  présence  d'une  personne  en  colère  :  la 
contraction  de  la  figure,  le  mouvement  des  yeux,  la  colo- 
ration du  teint,  les  gestes  saccadés,  précipités,  ont  pro- 
duit sur  lui  une  impression  étrange  et  pénible  ;  comment 
son  précepteur  expliquera-t-il  ces  désordres  exté- 
rieurs ? 

«  Point  de  beaux  discours!  Rien  du  tout,  pas  un  seul 
mot.  Laissez  venir  l'enfant  ;  étonné  du  spectacle,  il  ne 
manquera  pas  de  vous  questionner.  La  réponse  est  simple, 
elle  se  tire  des  objets  qui  frappent  ses  sens.  Dites-lui 
posément,  sans  affectation,  sans  mystère  :  «  Ce  pauvre 
homme  est  malade  ;  il  est  dans  un  accès  de  fièvre...  » 
Se  peut-il  que  sur  cette  idée,  qui  n'est  pas  fausse,  il  ne 
contracte  pas  de  bonne  heure  une  certaine  répugnance  à 
se  livrer  aux  excès  des  passions,  qu'il  regardera  comme 
des  maladies  -  ?  » 

Pestalozzi  instruisait  ses  élèves  par  des  moyens  ana- 
logues :  «  La  marche  que  je  suivais  pour  faire  naître  chez 
mes  enfants  les  notions  de  droit  et  de  devoir  était  simple 
et  reposait  entièrement,  comme  dans  les  autres  cas,  sur 
les  impressions  et  les  expériences  de  la  vie^.  » 

Il  avait  soin,   pour  éveiller  la   conscience  morale,  de 


1.  Zweiter  Anhang,  etc.,  t.  XVI,  p.  270. 

2.  Emile,  1.  II,  p.  64. 

8.  B)ief'  an  einen  Freund,  p.  34. 
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frapper  leur  imagination  par  Hes  exemples,  et  de  les  lais 
ser  eux-mêmes  en  montrer  les  conséquences. 

On  trouve  dans  les  Pesialozzi'sche  Blalter  de  Nie- 
derer  ^  un  essai  d'application  de  ce  principe.  Pestalozzi 
y  résume  quelques  pages  de  Léonard  et  Gerlrude, 
questionne  l'élève,  et  fait  ressortir  de  ces  exercices  les 
préceptes  moraux  qu'ils  renferment. 

Ici  encore,  il  est  en  communauté  d'idées  avec  Rous- 
seau :  «  Le  maître  ne  doit  pas  donner  des  préceptes,  il 
doit  les  faire  trouver  ^  »  Si,  dans  cette  circonstance,  il 
voulut  donner  de  simples  conseils,  il  faut  l'en  louer; 
mais  s'il  a  prétendu  faire  de  sonlivre  un  traité  d'intuition 
morale,  il  est  retombé  dans  le  formalisme.  Peut-être, 
avec  le  tact  pédagogique  que  nous  lui  connaissons,  l'a- 
t-il  senti,  puisque  ce  travail  ne  fut  ni  achevé  ni   publié. 

Nous  préférons  de  beaucoup  ce  mode  d'enseignement 
moral.  Altorf  est  en  cendres  :  des  enfants  sont  sans  res- 
source. Pestalozzi  assemble  ses  élèves,  leur  fait  un 
tableau  navrant  de  cette  situation,  et  demande  s'ils  ne 
veulent  pas  partager  avec  quelques-uns  d'entre  eux  leur 
pain  et  leur  abri.  —  Oui,  oui,  répondent-ils. 

Des  émigrés,  de  passage  à  Stanz,  déposent  entre  ses 
mains  une  offrande  destinée  à  venir  en  aide  aux  infortu- 
nésqu'ilvientde  recueillir:  «Venez  les  remercier»,  dit-il  ; 
et  tous  remercient  avec  tant  de  naturel  et  de  sincère 
émotion  que  les  bienfaiteurs  en  sont  profondément 
émus'. 

Ainsi  s'éveille  en  eux  le  sentiment  de  la  charité  frater- 


1.  Niederer,  Die  Ki7idevli:hre  in  dur  Wohnstuhn,  ouvr.  cité,  t.  II,  p.  Il' 
et  suiv. 

2.  Emile,  1.  I.  p.  19. 

3.  Bricfan  cinen  Frcimd,  p.  '30. 
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nelle  et  de  la  reconnaissance  ;  c'est  l'application  de  ce 
principe  :  «  Les  hommes  deviennent  généralement  des 
l'ats  présomptueux  quand  les  définitions  précèdent  dans 
leur  esprit  l'intuition  des  objets  sensibles  ;  il  en  est  de 
même  lorsque  l'enseignement  verbal  de  la  vertu  et  de  la 
foi  n'a  point  été  préparé  en  eux  par  l'intuition  morale  de 
la  foi  et  de  la  veriu^  » 

Pestalozzi,  sans  attendre  au  lendemain,  comme  le  con- 
seille Rousseau  -,  saisit  donc  toutes  les  occasions  que 
lui  offrent  ses  rapports  avec  les  élèves  pour  rendre  leurs 
cœurs  plus  rapidement  accessibles  à  la  vertu. 

Souvent  aussi  il  leur  faisait  voir  sous  les  couleurs  les 
plus  sombres,  mais  toujours  en  s'appuyant  sur  des 
faits,  sur  des  exemples,  les  conséquences  qu'entrai- 
nent  avec  elles  les  habitudes  vicieuses  :  «  En  parlant  de 
chaque  défaut,  je  leur  en  montrais  les  conséquences.  Je 
leur  disais  :  Ne  connais-tu  pas  des  hommes  qui  sont  dé- 
testés à  cause  de  leur  mauvaise  langue,  de  leur  insolence, 
de  leurs  méchants  propos?  Voudrais-tu,  dans  ta  vieillesse, 
inspirer  la  même  aversion  à  tes  voisins,  à  ceux  qui  habi- 
tent avec  toi,  à  tes  enfants  mêmes?...  Ne  connais-tu  pas 
des  hommes  qui  ne  sont  malheureux  que  parce  que,  dans 
leur  jeunesse,  ils  n'ont  voulu  ni  réfléchir,  ni  s'appli- 
quer '  ?  »  De  même  pour  tout  ce  qui  est  bien,  tout  ce  qui 
est  bon. 

1.  Wie  Gerlr.,   p.   28U. 

2.  a  Quelque  le(;on  leur  devient-elle  nécessaire,  gardez-vous  de  la  don- 
ner aujourd'hui,  si  vous  pouvez  différer  jusqu'il  demain  sans  danyer.  » 
{É?nile,  1.  11,  p.  61.) 

3.  Briefan  einenFreim(l,\>.  37  el  38.  C'est  presque  la  pensée  d'Horace: 

...Insuevil  pater  optinuis  hoc  me, 
Ut  fugerem  exemplis  viliorum  quaique  nolando. 
Onum  me  hoiiaretur,  parce,  l'rugaliter  atque 
Yiverem  uti  conicnlus  eo  ([uod  mi  ipse  parassut: 
«  N'cjune   vi'lcs  Aliii   ni  ni.ilc    vival  liiins,   ulqne 
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Ce  sentiment  moral  ne  demeurait  point  stérile,  car 
Pestalozzi  avait  soin  de  joindre  aux  enseignements  de  ce 
genre  des  exercices  d'application. 

C'est  ainsi  que  procède  le  Vicaire  savoyard  avec  le 
fugitif  qu'il  vient  de  recueillir  :  <  Pour  garantir  le  jeune 
infortuné  de  cette  mort  morale  dont  il  était  si  près,  il 
commença  par  réveiller  en  lui  l'am.our-propre  et  l'estime 
de  soi-même;  il  lui  montrait  un  avenir  plus  heureux 
dans  le  bon  emploi  de  ses  talents  ;  il  ranimait  dans  son 
cœur  une  ardeur  généreuse  pour  le  récit  des  belles 
actions  d'autrui  ;  en  lui  faisant  admirer  ceux  qui  les  avaient 
faites,  il  lui  rendait  le  désir  d'en  faire  de  semblables  \  » 
Veut-il  nourrir  en  lui  le  noble  sentiment  de  la  recon- 
naissance? Il  lui  fait  faire  des  extraits  d'ouvrages 
dont  il  feint  d'avoir  besoin.  Un  jour,  il  reçoit  quelque 
argent  pour  les  pauvres  ;  le  jeune  homme  «  a  la  lâcheté 
de  lui  en  demander  ».  —  «  Non,  répond  l'ecclésiastique, 
nous  sommes  frères,  vous  m'appartenez,  et  je  ne  dois 
pas  toucher  à  ce  dépôt  pour  mon  usage.  »  Ensuite,  ii  lui 
doune  de  son  propre  argent  autant  qu'il  en  avait  de- 
mandé ^  » 


B.'HTiis  inopà?  MaffQum  dociimentum  ne  patriam  n'in 
Perdere  quis  velit  ?  »  A  turpi  Micreti-icis  aiiiuro 
Qiium  delcr-i'cret.  «  Scclaiii  dis.similis  sis.  » 
Ne  seqiicrcp  inœchas,  coiieessa  qiiiim  veiiere  uti 
Possem  :  «  Deprensi  non  bella  est  fama  Ti'oIjohî, 
Aiebal.  Sapiens,  \itatii  (luidque  petilu 
SU  niclius,    causas  reddcl  libi  :  mi  satis  est,  si 
'l'i'aditiim  ab  anUqiiis  moi'em  scrvai-e  tuanif|iH', 
Diim  ciislodis  Of^cs,  vilain  faiiiain(|iie  luci-i 
liicoliiiMcm  possiun  ;  siniiil  ac  dni-ayei'it  ;i'las 
Meinbi-a  a;iimniiiqiie  luiini,  nabis  sine  f-Drljcc.   >>  Sii-  nie 
Forrnabat  pu(M'nni  diclis... 

(Iloi-al.,  »//.,  1.  |,iv,  \t'i-^  lo*  i4>(j. 
1.  Kmilr,  I.    IV.  p.    2:U. 
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De  telles  leç3ns,  ajoute  Rousseau,  sont  rarement  per- 
dues dans  le  cœur  des  jeunes  gens  qui  ne  sont  pas  tout 
à  fait  corrompus.  Sans  doute  ;  mais  pourquoi  attend-il 
aussi  longtemps  pour  prai-quer  un  enseignement  dont  il 
reconnaît  si  bien  l'efficacité?  Si  l'adolescent  dont  il  est  ici 
question  eût  été  élevé  à  Berthoud  ou  k  Yverdon,  peut-être 
ne  se  fût-il  pas  rendu  coupable  d'une  «  Lâcheté  »  que  le 
sentiment  de  la  solidarité  humaine  eût  pu  prévenir.  Tel 
est  le  danger,  en  morale  surtout,  de  l'éducation  négative  : 
les  diverses  circonstances  de  la  vie  surgissent  inopiné- 
ment sans  que  l'enfant  y  soit  préparé. 

Ce  serait  ici  l'occasion  de  venger  Pestalozzi  de  cer- 
taines attaques  dont  il  a  été  souvent  l'objet,  et  qui  se 
résument  dans  cet  extrait  du  Journal  de  l'Empire  des 
13  et  21  octobre  1809: 

«  Dequelquehonneurque  soient  aujourd'hui  les  mathé- 
matiques, tous  les  gens  sensés  conviennent  que,  si  elles 
doivent  entrer  dans  l'éducation  comme  partie  nécessaire, 
elles  ne  doivent  pas  en  être  le  fondement,  parce  que,  en 
supposant  même  qu'elles  soient  très  propres  à  développer 
l'intelligence,  ce  dont  quelques-uns  des  instituteurs  les 
plus  sages  doutent  encore,  elles  laissent  le  germe  du 
sentiment  moral  dans  l'inertie:  or  un  bon  sj'stéme  d'édu- 
cation n'a  pas  seulement  pour  but  le  développement  des 
facultés  de  l'entendement,  mais  encore'  celui  de  l'instinct 
moral  auijuel  se  rallie  tout  ce  qui  appartient  à  l'imagina- 
tion, au  goût,  au  sentiment  du  vrai  et  du  beau  dans  tous 
les  genres.  M.  Pestalozzi  me  paraît  donc  pécher  et  dans 
la  forme  et  dans  le  fond.  » 

Ces  allégations  tombent  d'elles-mêmes. 

Nous  ne  le  nions  pas:  le  philanthrope  zuricois  accor- 
dait aux  mathématiques  une  préférence  que   rien  peut- 
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être  ne  justifiait  *.  Mais,  de  ce  qui  précède,  il  ressort 
quesonenseignementavait  pour  premier  objet  l'éducation 
du  cœur. 

Des  théories  de  Rousseau  découle  cet  autre  précepte  : 
«  La  seule  leçon  de  morale  qui  convienne  à  l'enfance,  et 
la  plus  importante  à  tout  âge,  est  de  ne  jamais  faire  de 
mal  à  personne...  Les  plus  sublimes  vertus  sont  néga- 
tives ^  . . .  » 

Dire  que  les  plus  sublimes  vertus  sont  négatives,  c'est 
en  quelque  sorte  faire  l'apologie  de  l'égoïsme.  Se  vaincre 
soi-même,  réprimer  ses  passions,  obéir  aux  prescriptions 
des  lois,  aux  nobles  suggestions  de  la  conscience,  ne  faire 
de  mal  à  personne,  ces  vertus  supposent  sans  doute  une 
certaine  noblesse  de  caractère  qui  élève  l'homme  au- 
dessus  des  appétits  sensuels  etlerenddignedeson  origine. 
Mais  cette  sorte  d'ascétisme  ne  nous  sem[)le  pratiqué  que 
dans  une  vue  étroite  et  purement  intéressée.  Pour  ce 
sage  à  la  façon  des  stoïciens,  les  autres  hommes,  la 
société,  sont  comme  s'ils  n'existaient  pas.  Que  devient, 
en  effet,  la  charité  fraternelle,  Isicayntas  humani generis 
de  Cicéron,  qui  nous  porte  instinctivement  à  venir  en 
aide  à  nos  semblables  ? 

Exalter  les  vertus  négatives,  c'est  encore  faire  l'éloge 
de  ces  vertus  ignorées  auxquelles  les  cénobites  allaient 
s'exercer  dans  le  désert,  préférant  ainsi  la  passivité  de 
l'âme  aux  élans  du  cœur  qui  enfantent  les  héros.  Léonidas, 
Marc-Auréle  dans  l'antiquité,  saint  Vincent  de  Paul, 
l'abbé  de  la  Salle,  l'abbé  de  l'Epée,  Oberlin,  dans  les 
temps  modernes,  sont  la  personnification  de  vertus  vrai- 
mont  sublimes  parce  qu'elles   sont,  avant   tout,  actives, 


i.  Cf.  fiicard,  Rapport,  f.  111,  lin,  110. 
•^.  Kmilr,  1.  II,  p.  72  cl  73. 
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et  ont  pour  fond  l'amour  de  la  patrie  ou  de  l'humanité. 
On  connaît  la  prosopopée  de  Fabricius.  Ce  qui,  avant 
tout,  frappe  Rousseau  dans  le  caractère  de  l'illustre 
consul,  c'est  la  simplicité  des  mœurs  ;  mais  admire-t-on 
moins  le  citoyen  dévoué  et  l'habile  général  qui  servit 
son  pays  contre  les  Saranites  et  contre  Pyrrhus  ? 

Sans  sortir  de  notre  sujet,  et  pour  résumer  au  profit 
et  à  l'honneur  des  vertus  positives  cette  courte  digression, 
si  Pestalozzi  eût  pris  pour  règle  de  conduite  la  maxime 
du  philosophe  genevois,  eût-il  consacré  sa  vie  au  bien- 
être  de  ses  concitoyens  ? 

Quand  donc  Rousseau  se  borne  simplement  à  prescrire 
à  Emile,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  atteint  l'âge  de  raison,  «  de 
ne  jamais  faire  de  mal  à  personne  »,  il  tarit  à  sa  source 
un  principe  d'activité  que  n'a  point  méconnu  Pestalozzi. 
Il  risque  de  dessécher  le  cœur  de  l'enfant  en  n'envisa- 
geant que  d'un  côté  sa  nature  morale  ;  son  élève,  au 
contraire,  alimente  ce  jeune  cœur,  le  réchauffe  pour 
mieux  s'en  rendre  maître  et  le  disposer  à  la  vertu.  11  ne 
dit  pas  seulement:  Ne  nuis  à  personne  ;  il  prescrit  encore 
d'aimer  le  prochain  et  fait  une  obligation  de  lui  prêter 
assistance. 

Si  nous  passons  à  l'éducation  religieuse,  nous  voyons 
toujours  opposées  les  deux  mêmes  doctrines,  l'éducation 
négative  et  l'éducation  positive,  avec  cette  différence 
toutefois  que  Rousseau  temporise  encore  davantage,  et 
que  c'est  à  faire  naître  l'idée  de  Dieu  chez  Emile  qu'il 
s'applique  en  dernier  lieu.  On  en  sait  la  raison.  «  Je 
prévois,  dit-il,  combien  de  lecteurs  seront  surpris  de  me 
voir  suivre  tout  le  premier  âge  de  mon  élève  sans  lui 
parler  de  religion.  A  quinze  ans  il  ne  savait  pas  s'il 
avait  une  àme,  et  peut  être  à  dix-huit  n'est-il  pas 
encore  temps  qu'ill'apprenne  ;  car  ,  s'il  l'apprend   plus 
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tôt  qu'il  ne  faut,  il  court  risque  de  ne  le  savoii- jamais  '.» 
Faut-il  donc  vraiment,  pour  arriver  à  la  connaissance  de 
la  vérité,  être  en  état  de  saisir  cette  haute  métaphysique 
que  le  Vicaire  savoyard  professait  si  courageusement  en 
face  de  l'athéisme  du  dix-huitième  siècle  ?  Est-il  aussi  à 
craindre  que  le  pense  Rousseau  que  l'enfant  ne  se  fasse  une 
fausse  idée  de  la  Divinité,  en  se  la  figurant  sous  une  forme 
humaine  -?  Et  doit-on,  par  un  excès  de  scrupule,  attendre 
que  l'élève  puisse  concevoir,  parla  raison  seule,  une  idée 
qui  ne  s'adresse  qu'à  la  raisonyCombien  Rousseau  est  icien 
contradiction  avec  Fénelon!  «  D'abord,  suivez  la  méthode 
del'Écriture:  frappezvivementl'imagination  des  enfants: 
ne  leur  proposez  rien  qui  ne  soit  revêtu  d'images  sensibles. 
Représentez  Dieu  assis  sur  un  trône,  avec  des  yeux  plus 
brillants  que  les  rayons  du  soleil  et  plus  perçants  que 
les  éclairs  :  faites-le  parler;  donnez-lui  des  oreilles  qui 
écoutent  tout,  des  mains  qui  portent  l'univers,  des  bras 
toujours  levés  pour  punir  les  méchants,  un  cœur  tendre 
et  paternel  pour  rendre  heureux  ceux  qui  l'aiment.  Vien- 
dra le  temps   que  vous  rendrez  toutes  ces  connaissances 

plus  exactes Surtout  ne  lui   dites   rien   de  nouveau 

sans  le  lui  familiariser   par  quelque  comparaison  sen- 
sible'\  » 

C'est  l'anthropomorphisme  recommandé  par  un  èvêque, 
l'une  des  gloires  de  la  France,  par  un  prince  de  l'Eglise. 
Sur  ce  grave  sujet,  Pestalozzi  suivra  la  pratique  ihi 
Fénelon  bien  plus  que  de  Rousseau.  Il  est  vrai  que,  en 
religion  comme  dans  ses  principes  généi-aux  d'éducation, 
il    vécut  longtemps  dans  une    incertitude  qu'il   révéla 

1.  Emile,].  IV,  p,  228. 

2.  «  Tout  enfant  qui  croit  en  Dieu  est  néccssiiircnicnt  idolâtre,  ou  du 
moins  anlliropomorpliite  ;  et  (luaiid  une  fois  l'iinat^inalion  a  vu  Dieu,  il  e.-l 
l)irii  i-are  (|uc  l'ciitr-idcyR-iil  li-  ((iirnive    »     V.niili-  .  !.    I\'.  |i,   22~ 

'.',.  De  l'Éducation  ilrs  fillrs.  i\\.  \  ii . 
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lui-même,  en  1793,  dans  sa  lettre  à  Nicoloviiis'.  Si  l'on 
s'en  tient  .'itrictement  aux  termes  de  cette  lettre,  on  peut 
être  amené  à  penser  que  ses  croyances  religieuses,  quoi- 
que ravivées  à  la  naissance  de  son  fils,  n'étaient  alors  ni 
bien  robustes,  ni  bien  précises.  A  Neuhof,  il  était  trop 
absorbé  par  le  souci  des  choses  terrestres  pour  penser  à 
celles  du  ciel.  Peu  à,  peu,  cependant,  le  sentiment  reli- 
gieux, toujours  indécis  entre  le  doute  et  la  conviction, 
comme  celui  du  Vicaire  savoyard,  se  dégagea  des  ténè- 
bres qui  l'obscurcissaient,  et  prit  une  forme  déterminée, 
sinon  parfaitement  orthodoxe.  Chez  lui ,  l'éducation 
domestique  avait  survécu  à  tant  d'émotions,  à  tant  de 
désastres;  il  pensa  sans  doute  à  sa  mère,  à  son  aïeul  de 
Hongg,  peut-être  à  son  ami  Lavater,  et,  comme  Cha- 
teaubriand, revint  à  son  Dieu  par  le  sentiment  plus  que 
par  la  raison-.  Les  deux  lettres  qui  terminent  un  de  ses 
livres  déjà  cité^,  et  quelques  pages  brûlantes  du  «  Livre 
des  Mères  »  en  sont  une  preuve. 

Donc,  nul  doute  qu'il  ne  fasse,  comme  pour  la  morale, 
commencer  l'éducation  religieuse  sur  les  genoux  de  la 
mère.  «  Quand  ce  qui  est  sacré  chez  la  mère,  dit  l'humo- 
riste allemand  Richter,  s'adresse  à  ce  qui  est  sacré  chez 
l'enfant,  les  âmes  s'entendent  et  se  répondent.  » 

«  Mère,  dit-il,  quand  tu  presses  ton  enfant  sur  ton 
cœur,  et  que  tu  l'entoures  de  soins  empressés.  Dieu  se 
révèle  à  toi,  et  cet  enfant  lui-même  apprend  à  le  connaître 
comme  tu  le  connais.  Il  y  a  dans  la  nature  humaine  une 
tendance  vers  la  foi  qui,    aidée   du   développement  de 

1.  Cf.  Blochmann,  ouvr.  cité,  p.  170. 

2.  n'est  ainsi  que  le  pc^re  Girard  resta  fidèle  à  ce  qu'il  appelait  la  théo- 
lo^'ie  de  sa  mère,  empreinte  d'une  grande  tolérance,  et  qui  se  résumait 
dans  ces  paroles  :«  Dieu  ne  damne  pas  les  bonnes  {,'ens,quelles  que  soient 
leurs  convictions  religieuses.  » 

.3.  W'ie  Gertr.  • 
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l'amour,  de  la  reconnaissance  et  de  la  confiance,  s'épa- 
nouit comme  la  fleur  printanière  sur  sa  tige.  Mère,  ton 
enfant  aime  à  croire  à  un  être  qui  prend  soin  de  toi  comme 
tu  prends  soin  de  lui.  A  peine  as-tu  prononcé  le  nom  de 
ton  Dieu,  qu'il  lui  sourit  lui-même;  mais  garde-toi  de  le 
prononcer,  de  le  lui  faire  répéter,  sans  être  pénétrée  de 
sentiments  d'amour,  de  reconnaissance  et  de  confiance. 
N'oublie  jamais  que  la  première  impression  produite  par 
ce  nom  sacré  dépend  de  la  sincérité,  de  la  pureté  et  de 
la  sainteté  qui  président  aux  soins  maternels.  Si  ces  soins 
reposent  sur  l'amour,  ton  enfant,  dés  qu'il  entendra  nom- 
mer ton  Dieu  pour  la  première  fois,  ressentira  l'amour 
dans  le  vague  de  ses  sensations;  mais  s'ils  ne  sont  pas 
vivifiés  par  ce  sentiment  pur  et  élevé,  le  nom  de  Dieu  ne 
sera  pour  lui  qu'un  vain  nom.  Mère,  mère,  si  à  ce  moment 
il  ne  sent  ni  ne  voit  combien  tu  es  douce,  il  ne  verra  ni 
ne  sentira  combien  le  Seigneur  est  doux,  et  n'éprouvera 
ce  sentiuKint  que  difficilement  plus  tard;  je  doute  même 
qu'ill'éprouve  jamais ^  » 

C'est  donc  entre  les  bras  de  sa  mère  que  l'enfant  con- 
çoit la  première  notion  de  Dieu.  Étroitement  uni  à  elle 
par  les  marques  de  tendresse  qu'il  en  reçoit  chaque  jour, 
il  est  naturellement  porté  à  lui  accorder  sa  confiance.  Il 
voit  que  sa  mère  s'adresse  souvent  à  un  être  absent  qu'il 
ne  connaît  pas  encore,  qu'elle  lui  rend  un  culte  qui  paile 
à  ses  yeux  sans  parler  encore  à  son  cœur.  Cet  être 
inconnu,  il  l'aime  comme  sa  mère  elle-même,  et  comme 
tous  ceux  qui  aiment  sa  mère,  sans  se  douter  qu'il  s'agit 
d'une  pure  intelligence;  il  se  le  figure  sous  des  traits  plus 
ou  moins  semblables  à  ceux  des  hommes:  pour  emplover 
ce  grand  mot,  c'est  une  des  formes  de  l'authropomor- 

1.  Z>i:ùlpr  Anhnnf/,  etc.,  t.  XVI,  p.  270. 
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pliisme.  Mais  qu'importe?  Pestalozzi  a  atteint  sou  but 
sans  se  soucier  des  scrupules  de  Rousseau  ;  le  sentiment 
religieux  vient  d'éclore,  et  cela  lui  suffit.  Plus  tard,  Dieu 
apparaîtra  à  l'enfant  sous  une  autre  forme,  comme  le 
dit  Fénelon,  jusqu'à  ce  qu'un  enseignement,  dégagé  de 
toutes  données  d'intuition  sensible,  et  s'adressant  à  la 
raison  au  lieu  de  s'adresser  à  l'imagination,  le  lui  fasse 
concevoir  dans  sa  véritable  essence,  avec  ses  attributs 
divers;  voilà  certes  une  heureuse  application  de  cette 
maxime  de  Rousseau  :  «  L'exemple!  l'exemple!  Sans  cela 
jamais  on  ne  réussit  à  rien  auprès  des  enfants'.  » 

Pour  développer  et  fortifier  en  lui  ce  sentiment  reli- 
gieux pendant  les  différentes  périodes  de  sa  vie,  Pesta- 
lozzi reviendra  à  Rousseau  par  l'intuition  :  «J'ai  refermé 
tous  les  livres,  dit  le  Vicaire  savoyard.  Il  en  est  un  seul 
ouvert  à  tous  les  yeux,  c'est  celui  de  la  nature.  C'est  dans 
ce  grand  et  sublime  livre  que  j'apprends  à  servir  et  adorer 
son  divin  auteur.  Nul  n'est  excusable  de  ne  pas  y  lire, 
parce  qu'il  parle  à  tous  les  hommes  une  langue  intelli- 
gible à  tous  les  esprits Qu'est-ce  que  tout  le  savoir 

des  hommes  m'apprendra  de  plus  ^?  » 

Voilà  la  religion  naturelle,  simple,  frappante,  dégagée 
de  toute  métaphysique,  de  mystères,  de  dogmes  incompré- 
hensibles, libre  aussi  des  formes  du  culte;  la  religion  du 
cœur,  l'élévation  de  l'àme  à  Dieu,  telle  que  Rousseau  la 
rêvait  pour  le  peuple  :  «  Il  est  bien  étrange  qu'il  en  faille 
une  autre  'M  » 

i.  Émih;  1.  V.   )).  349. 

2.  W.,].  IV.  p.  279. 

3.  /(/.,  i/nd.,  p.  267. 

Telle  est  à  peu  jjhîs  l:i  pensée  d'isocrate  :  a  Ta  p-kv  upo:  to-Jç  Oîo-j; 
iio!£t  [J."cv  ô);  01  TtpÔYovo!  y.ïTiôîtïav,  riY^O  oà  O0(i.a  toOto  -/â'/./tTTOv  elvai  xai 
6£paiiîiotv  iJiEytT-TiV,  av  l'o:  'fiz/.X'.TTjW  ■/.i\  Si/.xtÔTaTov  Tacjtbv  Trotoéxir,;  '  |xâ).- 
),ov  yàp  â).7t\:  ro'J;  toiccjtov;  r,  too;  Upsia  itoXXà  •/.c<Taoi)).ovT:<:  ■noâ.i-.v/  to 
■noLoU  TÔ.v  Oe('.>v  iyxOôv.  »  (AdMmclem.  c.  XX.; 
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C'est  aussi  celle  de  Mareili,  dansLéonard  et  Ger- 
(riide  *.  «  Bonnes  gens,  répond-elle  à  ses  voisines  qui  se 
plaignent  de  ce  que  le  pasteur  renonce  à  enseigner  la  pa- 
role divine,  il  y  a  dans  le  inonde  assez  de  choses  qui  sont 
de  Dieu  même,  et  qui  nous  disent  infailliblement  quelles 
sont  nos  obligations  envers  lui.  Le  soleil,  la  lune,  les 
étoiles,  les  fleurs  du  jardin,  les  fruits  des  champs,  puis 
mon  propre  cœur  et  tout  ce  qui  m'entoure^  cela  ne  m'en- 
seigne-t-il  pas,  mieux  que  ne  sauraient  le  faire  tous 
les  homiiies,  ce  qu'est  la  parole  de  Dieu  et  ce  qu'il 
attend  de  moi?  » 

Nous  pourrions  citer  bon  nombre  de  textes  qui  montre- 
raient combien  Pestalozzi,  si. sensible  aux  beautés  de  la 
nature,  était  empressé  à  les  faire  admirer  et  savait  en 
faire  une  preuve  de  l'existence  de  Dieu  :  nous  nous  arrê- 
terons à  ceux-ci  :  «  Les  enfants  ne  devraient  lire  que 
dans  le  livre  de  la  nature  ^  »  Rousseau  avait  dit  :  «  S'il 
lit  moins  bien  qu'un  autre  enfant  dans  nos  livres,  il  lit 
mieux  dans  celui  de  la  nature  "'.  »  Ailleurs  :  «  Petits  en- 
fants... soyez  toujours  gais!  .Jouissez  des  beautés  de  la 
nature!...  Qu'elles  se  révèlent  à  vous  dans  la  splendeur 
du  papillon  qui  voltige  au-dessus  de  vos  têtes,  dans  la 
parure  de  la  chenille  qui  rampe  à  vos  pieds,  dans  la  pierre 
qui  scintille  à  vos  yeux,  dans  la  fleur  odoriférante!  Que 
votre  main  soit  habile  à  la  saisir  partout  où  vous  la  ren- 
contrerez; et,  quand  vous  vous  en  serez  emparés, trouvez- 
vous  heureux  de  ce  que  la  nature  de  Dieu  est  si  belle 
autour  de  vous  ''  !  » 


1.  Édition   du  cenluiiuire  publiée  réconiineiit   par  les  soins  du  coiiiili 
/^uricois,  t.  III,  p.  231 . 

2.  Nicdcrcr,  oiirr.  cUl',  p.  342. 
;{.  limilr,    1.  II,  p.   1:52. 

1.  Hrde...  ]8i0,  l.  XIII,  p.  15. 
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«  Souvent,  dit  Jullien,  on  emploie  pour  l'instruction 
religieuse  des  entretiens  familiers  et  touchants  qui  ont 
lieu  dans  les  promenades,  aux  bords  du  lac,  au  sein 
des  montagnes.  On  saisit,  comme  les  moments  les  plus 
favorables,  un  beau  lever  du  soleil,  une  soirée  calme  et 
tranquille,  une  grande  et  belle  scène  de  la  nature,  qui 
prêtent  une  nouvelle  éloquence  aux  paroles  destinées  à 
pénétrer  l'àmo  de  l'existence  de  Dieu  ^  » 

Cette  notion  de  la  Divinité,  dont  nous  sommes  les  créa- 
tures, se  lie  à  l'idée  d'un  culte  extérieur  que  nous  devons 
lui  rendre,  c'est-à-dire  à  la  pratique  d'une  religion  :  de 
là  cette  question  que  se  fait  Rousseau  :  «  Dans  quelle 
religion  élèverons-nous  Emile?  A  quelle  secte  agrégerons- 
nous  l'homme  de  la  nature?  »  La  réponse  est  fort  simple,  ce 
me  semble  ;  nous  ne  l'agrégerons  ni  à  celle-ci,  ni  à  celle- 
là,  mais  nous  le  mettrons  en  état  de  choisir  celle  où  le 
meilleur  usage  de  sa  raison  doit  le  conduire  : 

Incedo  por  ignés 

Suppositoscinei'i  doloso  ^, 

C'est  une  des  formes  de  la  liberté  de  conscience. 

Rousseau  ne  veut  pas  imposer  à  l'enfant  sa  préférence; 
il  déclare  bonnes  toutes  les  religions,  pourvu  que  ceux 
qui  les  professent  servent  Dieu  sincèrement^;  il  n'a  de 
prédilection  pour  aucune  d'elles.  Pestalozzi  est  bien  prés 
de  cette  idée:  «  Je  ne  prends  aucune  part  aux  discussions 
que  peuvent  avoir  les  hommes  au  sujetde  leurs  opinions  ; 
mais  je  suis  persuadé  que  ce  qui  peut  les  rendre  pieux, 
honnêtes,  loyaux,  probes,  leur  inspirer  l'amour  de  Dieu 


1 .  Ouvr.  cite,  p.  4 14 

2.  Emile,  1.  IV,  p.   231. 
;}.  M.,  ihid.,  ihid. 
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et  du  prochain,  amener  le  bonheur  et  la  bénédiction  dans 
leurs  maisons,  est  sûrement  et  sans  exception  dans  nos 
cœurs*.  » 

Les  opinions  religieuses  sont  nécessairement  com- 
prises dans  ces  opinions  des  hommes  ;  aussi  ne  préconi- 
sera-t-il,  lui  non  plus,  aucune  religion.  Le  père  Girard 
disait  :  «  Si  les  idées  et  les  mœurs  des  nations  viennent 
ici  se  fondre  les  unes  dans  les  autres,  sans  se  heurter, 
toutes  les  communions  chrétiennes  s'y  touchent  et  vivent 
dans  une  profonde  paix...  La  foi  sait  respecter  la  foi  -.  » 
Et  c'est  sans  doute  avec  une  vive  satisfaction  que  le  digne 
abbé  rendait  ainsi  hommage  à  cette  tolérance  élevée  de 
son  ami,  puisque  nous  le  voyons  à  Berne  partager  le 
même  temple  avec  les  ministres  de  la  religion  réformée 
et  vivre  avec  eux  en  parfaite  intelligence. 

Cette  prédilection  accordée  à  une  religion  qui  n'a  besoin 
pour  être  comprise  que  d'un  cœur  sensible, droit  etouvert 
à   la  vérité,  devait  supprimer  tout  enseignement  dogma- 

1.  Lienhard  und  Gertrud,  t.  I,  p.  91. 

2.  Rapport,  p.  50. 

«  Ma  maison,  composée  de  personnes  de  diverses  nations,  compte 
actuellement  plus  de  cent  vingt  individus  des  deu.r  sexes,  dont  la  moitié 
professe  la  religion  protestante.  C'est  un  objet  gui  est  traité  chez  nous 
avec  la  plus  grande  tolérance.  Chacun  y  pratique  avec  liberté  les  pré- 
ceptes de  sa  religion,  et,  pour  l' instruction  et  le  service  religieux,  les  deux 
cultes  ont  toutes  les  facilités  d'g  participer  ;  la  ville  que  nous  habitons 
étant  entièrement  protestante  à  peu  de  personnes  près,  ceux  de  cette 
croyance  ont  plus  de  facilités.  »  (Corresp    d'Yverd.,  9  décembre  1821.) 

«  La  leçon  de  religion  lui  est  donnée  par  M.  le  curé  de  Cheyres  qui  lui 
rend  un  bon  témoignage,  ainsi  que  le  maître  quia  la  surveillance  de  nos 
élèves  catholiques...  Il  aime  à  fréquenter  le  service  divin  de  sa  confession 
et  souvent  il  fait  le  trajet  qu'il  y  a  de  chez  nous  à  la  première  paroisse 
catholique,  à  pied,  quand  même  il  pourrait  aller  en  char.  »  {Ibid.,  2  fé- 
vrier 1816.) 

«  Il  reçoit  quatre  leçons  de  religion  par  semaine,  deux  de  M.  Pestalozzi 
une  de  M.  Schmid,  qui  est  catholique,  et  une  de  M.  le  curé  de  Cheyres.  » 
Ibid.) 

Déjà,  à  Berthoud,  il  iivail  altaclié  ;i  son  institut  un  preli'e  de  Suleurc 
qui  donnait  l'enseignement  catholique. 
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tique.  «  Je  ne  sais,  dit  Rousseau,  à  quoi  nos  catéchismes 
portent  le  plus,  d'être  impie  ou  fanatique;  mais  je  sais 
bien  qu'ils  font  nécessairement  l'un  ou  l'autre  ^..  Si  je 
voulais  rendre  un  enfant  fou,  je  l'obligerais  d'expliquer 
ce  qu'il  dit  en  disant  son  catéchisme  "...  »  Et  Pestalozzi: 
«  Je  n'aime  pas  la  science  des  livres  qui  traitent  des  rap- 
ports de  Dieu  avec  les  hommes  ''  ...  » 

«  Depuis  des  siècles,  nous  sommes  non  seulement  ha- 
bitués, par  l'instruction  chrétienne  et  les  sermons,  à  des 
questions  et  des  réponses  aussi  vagues  que  superficielles, 
mais  encore  entraînés,  depuis  une  génération,  et  par 
ceux  qui  prétendent  nous  instruire,  dans  un  verbiage 
digne  de  pitié  ^...  »  Aussi  le  pasteur  de  Donnai  cesse-t-il 
volontiers  de  faire  apprendre  le  catéchisme. 

Toutefois,  s'ils  sont  également  épris  de  la  religion  natu- 
relle à  cause  de  sa  simplicité  et  de  sa  grandeur,  ils  sont 
loin  de  rejeter  la  croyance  à  l'existence  du  Christ.  On 
connaît  cette  exclamation  de  Rousseau  :  «  Oui,  si  la  vie  et 
la  mort  de  Socratesontd'unsage,la  vie  et  lamortde  Jésus 
sont  d'un  Dieu  ^  »  Mais  il  ne  veut  pas  dire  que  Jésus 
soit  une  incarnation  de  la  divinité;  pour  lui  c'estun  sage, 
un  moraliste  sublime,  et  c'est,  croyons-nous,  pour  cette 
raison  qu'il  le  préfère  au  fils  de  Sophronisque.  D'ailleurs 
le  principe  de  la  bonté  originelle  de  l'homme  est  la  néga- 
tion formelle  du  dogme  de  la  rédemption.  Rousseau  se 

1.  Emile,  1.  V,   p.  349. 

2.  Ibid.,  1.  IV,  p.  228. 
.3.  Blochinnim,  p.    17U. 

4.  Briaf  an  einen  Freiind,  p.  3'J. 

«  Le  Bailli.  Tu  devrais  te  faire  ministre,  Nicolas  ;  non  seulement  lu 
expliciuerais  très  bien  le  catéchisme,  mais  lu  pourrais  en  l'aire  un  nom  eau. 

<r  Nicolas.  On  n'y  consentirait  pas;  car,  si  je  m'en  mêlais, je  le  rendrais 
si  clair,  si  clair,  que  les  enfants  n'auraient  pas  besoin  du  ministre  pour  le 
comprendre;  alors  il  serait  fort  inutile  qu'il  le  leur  expli(iuàt.  »  {Lieiihard 
and  Grrtrud,   ch.  vi.) 

5.  Emile,  1.   IV,  p.  28U. 
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ditcliréiien,  mais  il  a  suiiid'ajouter  que  ce  n'est  pas  «  comme 
un  disciple  des  prêtres,  mais  comme  un  disciple  de  Jésus- 
Christ  1  ». 

Il  résulte  d'un  grand  nombre  de  textes  que  Pestalozzi 
a  de  Jésus-Christ  la  même  idée  que  Rousseau.  Parlant  des 
partisans  de  l'ancienne  routine,  il  dit:  «  Je  répéterai  avec 
le  2^hts  grand  des  hommes,  qm  défendit  contre  les  er- 
reursdes  scribes  la  cause  de  la  vérité,  celle  dupeuple  etde 
la  charité  :  Seigneur,  pardonnez-leur,  car  ils  ne  savent 
ce  qu'ils  font  -.  »  Il  n'admet  pas  non  plus  la  révélation  : 
«  Dieu  ne  s'est  révélé  à  moi  que  par  les  hommes.  Je  ne  le 
connais  que  par  eux.  Je  n'ignore  pas  qu'il  existe  pour  quel- 
ques bellesàmesuneautre  révélation;  maisjenela  connais 
pas,  et  je  crois  qu'il  est  dangereux  de  la  prêcher  au 
peuple  •'.  » 

Nous  lisons  dans  le  journal  d'un  ancien  élève  d'Yver- 
don,  déjà  cité  :  «  Pestalozzi  ne  développa  pas  en  moi  la 
foi  au  Sauveur  ''.»  «  S'il  avait  eu  la  foi,  écrit  Ramsauer, 
il  aurait  pu  beaucoup  mieux  nous  vivifier  par  l'Évangile 
ot  pourl'Evangile'".  ">  Et  quand  de  Raumeriui  disaitchez 
le  pasteur  Gauteron,  à  Bulle  t  :  «  C'est  l'Évangile  étei-nel 
qu'il  nous  faut;  c'est  le  sang  de  Christ  et  lacroixdu  Sau- 
veur. —  Non  pas,  répondait-il,  le  sang  de  Christ,  mais 
l'amour  etla  foi;  Glauhe  und  Liehe.W  faut  quelque  chose 
«le  plus  populaire  ''.  » 

Cependant  il  est  permis  de  croire  que,  vers  la  fin  de 
leur  carrière,  Rousseau  et  Pestalozzi  inclinaient  vers  la 
religion    qu'ils    avaient    d'abord    répudiée.    Parmi    les 

1.  Lettre  à  M.  de  Bcauinoril,  t.  III,  p.  82 

2.  Wie   Gerlr.,  p.  223. 

3.  Lettre  à  Nicoloviiis  (1791),  rilée  par  Z.ihn. 

4.  M.  de  Guimps,  p.  329. 

5.  Bloclimann,  ouvi\  cilé,  p.  171. 
«.  App.  XI. 
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manuscrits  légués  à  M.  Moultou  et  qui  sont  aujourd'hui 
entre  les  mains  de  ses  descendants,  se  trouve  un  écrit  sur 
l'origine  de  la  vérité  religieuse  Rousseau  y  montre  un 
philosophe  réduit  à  l'impuissance  de  la  faire  connaître  au 
peuple,  et  fait  ensuite  intervenir  le  Fils  de  l'homme  : 
«  Tout  à  coup  une  voix  se  fait  entendre  dans  les  airs  pro- 
nonçant  distinctement  ces  mots  :  «  C'est  ici  le  B'ils  de 
l'homme!  Que  les  cieux  se  taisent  et  que  la  terre  écoute 
sa  voix.  »  Alors,  levant  les  yeux,  il  aperçut  sur  l'autel, 
dans  le  temple  de  l'humanité,  un  être  dont  l'aspect  impo- 
sant et  doux  le  frappa  d'étonnement  et  de  respect.  Son 
vêtement  était  semblable  à  celui  d'un  artisan,  mais  son 
regard  était  céleste  :  il  y  avait  chez  lui  je  ne  sais  quoi  de 
sublime  où  la  simplicité  s'alliait  avec  la  grandeur,  et  l'on 
ne  pouvait  l'envisager  sans  se  sentir  pénétré  d'une  émo- 
tion vive  et  délicieuse  qui  n'avait  sa  source  dans  aucun 
sentiment  connu  des  hommes...  0  mes  enfants,  dit-il,  je 
viens  expier  et  guérir  vos  erreurs  ;  aimez  Celui  qui  vous 
aime  et  connaissez  Celui  qui  est  '...  » 

En  1816,  M"""  de  Krùdner  écrivait  :  «  .J'aieu  le  bonheui", 
(jui  m'était  connu  d'avance  par  les  grandes  voies  du  Sei- 
gneur, de  voir  Pestalozzi  ;  c'était  un  ange  de  bienfaisance, 
mais  non  encore  un  chrétien  tout  à  fait  convaincu.  Il 
n'avait  pas  encore  donné  son  cœur  entier  à  Jésus- 
Christ  -.  » 

Mais,  dans  son  discours  de  1818,  il  s'otl're  à  nous 
comme  ayant  fait  un  grand  pas  vers  les  vérités  révélées  : 
«  Qu'on  ne  dise  pas  que  Jésus-Christ  n'a  pas  aimé  l'in- 
juste et  le  méchant.  Ce  sont  les  pécheurs,  non  les  justes, 

1.  La  (lalo  (1(;  cet  écril  n'est  pas  exaclemeiit  connue  ;  mais  il  est  ccrtai- 
nemonl  des  dernières  années  de  Rousseau. 

2.  Ch.  Eynard,  Vie  dp  M'"  de  Kriidner,   Paris  et  Genève,  1849.    2  vol, 
iii-8,  !.ll,p.  137. 
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qu'il  a  appelés  au  repentir.  Il  n'a  pas  trouvé  le  pécheur 
croyant,  il  l'a  rendu  croyant  par  sa  propre  foi  ;  il  ne 
l'a  pas  trouvé  humble,  il  l'a  fait  humble  par  sa  propre 
humilité.  En  vérité,  en  vérité,  c'est  par  son  humilité  qu'il 
a  vaincu  l'orgueil,  par  sa  foi  qu'il  a  uni  ce  pécheur  à  la 
divinité.  Amis,  frères,  si  nous  imitons  Jésus-Christ,  si 
nous  l'aimons  comme  il  nous  a  aimés,  nous  surmonterons 
toutes  les  peines  de  la  vie,  et  nous  pourrons  établir  le 
salut  de  notre  maison  sur  ce  roc  éternel  où  Dieu  a  établi 
lui-même  celui  du  genre  humain  par  Jésus-Christ. 
Amen  *  !  » 

Ainsi  nous  retrouvons  chez  Rousseau  et  chez  Pesta- 
lozzi  la  même  prédilection  pour  la  religion  naturelle,  la 
même  tendance  à  se  rallier  au  Christianisme,  dont  ils  ne 
font  ni  l'un  ni  l'autre  une  profession  explicite,  le  même 
dédain  du  dogmatisme  et  de  l'enseignement  caté- 
«histique  ■. 

1.  Rede...  1818,  p.  216. 

2.  «  On  disait  :  •!  Ll-s  cnranl»  irapprciiiionl  pas  à  devcuii'  piL'in  »,  précisé- 
iiiciit  parce  que  je  m'L'fTorc-ais  d'cH'arlcr  les  premiers  dlistacles  à  la  pi  Hc 
que  l'on  reiicoiili-e  h  l'école,  et  siirloiit  pai-ce  ([ue  je  cuulesla.is  que  le  vêri- 
lahlc  eiiseif,nieineiit  par  lequel  1(^  Sam^'ur  du  monde  a  tenté  d'amener  1» 
^'eure  humain  ;i  honorer  et  à  pi'ier  Dieu  eu  espi'il  et  eu  vérité  consistât 
à  apprendre  par  cu-ur,  comme  apprend  un  ))erruquei,  le  calccliis'ne  d'ilei- 
delbery...   »  {Wie  derlr.,  p.  135.) 


CHAPITRE  X 


ENSEIGNEMENT    PRATIQUE. 


Nous  venons  Je  passer  en  revue  l'éducation  physique, 
intellectuelle,  morale  et  religieuse  ;  il  nous  reste  à  mon- 
trer en  quoi  Pestalozzi,  dans  l'enseignement  pratique 
des  matières  élémentaires  qui  n'ont  pu  trouver  place  aux 
chapitres  précédents,  est  encore  élève  de  Rousseau. 

Lecture.  —  Nous  savons  ce  que  celui-ci  pense  de 
l'étude  des  mots  en  eux-mêmes  et  l'importance  qu'il 
attache,  au  contraire,  à  la  connaissance  directe  des 
choses  qu'ils  représentent.  L'enseignement  de  la  lecture 
sera  donc  différé  aussi  longtem[)S  que  possible,  les  mots 
ne  devant  être  poui'  l'enfant  qu'un  vain  assemblage  de 
lettres,  sans  autre  signification  que  celle  qu'il  pourrait 
faussement  lui  attribuer. 

Ainsi,  «  à  peine  à  douze  ans,  Emile  saura-t-il  ce  que 
c'est  qu'un  livre.  .  La  lecture  est  le  fléau  do  l'enfance  ^ 
Les  livres  n'apprennent  qu'à  parler  de  ce  qu'on  ne  sait 
pas  ^.  » 

1.  È7nilc,  ].  II,p.  8Ô. 

Rousseau  ne  rerait-il  pas  allusion  à  cette  passion  (ju'il  eut  dès  son 
enfance  pour  les  romans,  et  que  favorisait  son  père? 

Iri  Pestalozzi  traduit  presque  liltéraleuienl  sa  pensée  :  «Je  fus  bientôt 
obligé  d'abandonner  les  malheureuses  lettres,  le  premier  tourment  de 
l'école.  »  (Wic  Gcrtr.,  p.  110.) 

2.  Éitiile,  1.  m,  p.  155. 
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Cependant,  il  permettra  a  son  élève  la  lecture  de 
Robinson  Crw^oé. Et  si  nous  cherchons  la  cause  de  cette 
exception,  Pliil.  Chasles,  sans  penser  à  Rousseau,  nous 
répondra  :  «  Une  gi'ande  idée  philosophique  se  trouve 
au  fond  de  ce  livre  :  l'homme  jeté  seul  dans  la  créalion, 
en  face  de  la  nature  et  de  Dieu,  dompte  l'un,  adore 
l'autre,  et  se  suffit  à  lui-même  ^  » 

En  1782,  Jacobli,  presque  âgé  de  douze  ans,  ne  sait 
encore  ni  lire  ni  écrire  -.  Cependant  on  lit  dans  le 
journal  de  son  père  :  «  30  janvier  1774  :  il  témoigne 
quelque  répugnance  à  épeler  ^  »  A  trois  ans  et  demi, 
cet  enfant  connaissait  donc  ses  lettres  :  comment  conci- 
lier ces  deux  textes? 

Il  est  probable  que  Pestalozzi  voulut  d'abord  suivi-e 
la  méthode  ordinaire,  mais  qu'il  crut  en  reconnaître  \c?- 
inconvénients  signalés  par  Rousseau.  A  Neuhof,  il  se 
souciait  fort  peu  de  lecture  et  d'écriture,  et  se  bornait 
surtout  à  des  exercices  de  langage.  A  Stanz,  il  faisait 
épeler  les  enfants  par  cœur;  il  les  amenait  ainsi,  sans 
qu'ils  conuussent  l'alphabet,  à  décomposer  et  à  recompo- 
ser les  mots  les  plus  difficiles  :  c'était  un  exercice  do 
mémoire,  purement  mécanique,  qui  devait  pi'écéder  les 
exercices  d'intuition.  Cependant  nous  vojons  le  prési- 
dent de  la  commission  de  Berthoud  le  féliciter  de  ce  que, 
à  huit  ans,  les  élèves  savent  parfaitement  lire,  écrire  et 
calculer   ''.    Ainsi    Pestalozzi    n'est  pas    aussi   exclusif 

1.  lA  dix-huilii))nc  siôclc  en  Angleterre,  Paris,  Aniyot,  J81G,  t.  Il, 
p.  201. 

2.  Ein  Sc/iirrizrr-Ilhdt,  t.  VII,  p.  253. 
:}.  Niedercr,  Oi/u/-.  cite,  p.  .340. 

4.  «  Tandis  que  les  enfants  de  ciiifi  à  liiiil  ans,  par  la  imHliodo  usitée 
jusqu'ici,  une  vérilaljle  torture  pour  eux,  apprennent  à  eonnaitre  les 
lettres,  à  les  réunir  en  syllabes  et  à  lire,  vos  élèves  ont  acquis  dans  ces 
exercices  un  rare  deg^ré  de  perfection.  »  (Cité  par  Morf,  p  '323.) 
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que  Rousseau  ;  mais  il  est  évident  qu'il  partage  ses 
réserves  et  ses  appréhensions  :  «  L'enfant,  dit-il,  doit 
apprendre  à  parler  avant  d'apprendre  à  lire  :  ainsi 
l'exige  le  bon  sens  '.  »  En  1818,  il  écrivait  :  «  A  mon 
avis,  renseignement  est,  soiis  heaucoup  de  rapports, 
infiniment  plus  joropre  à  ri^islruction  des  enfants 
que  la  lecture  qu'ils  n'aime7it  ordinairement  que 
pour  s'amuser  :  c'est  seulement  après  avoir  acquis 
un  certain  fonds  de  connaissance  quils  la  reclier- 
chent  comyne  un  moyen  de  leur  instruction  et  qiiils 
peuvent  en  retirer  des  avantages  réels.  Par  ces  rai- 
sons, nous  ne  nous  prenons  pas  trop  tôt  à  inspirer  à 
vos  élèves  le  goût  de  celte  occupation  -.  »  D'ailleui's, 
dans  l'enseignement  de  la  lecture,  Pestalozzi  n'était  pas 
libre  d'appliquer  ses  principes  :  il  avait  à  compter  avec 
les  exigences  des  parents.  «  La  méthode,  dit  le  père 
Ciirard,  était  forcée  de  plier  sous  l'opinion  '\  » 

A  quel  âge  Emile  apprûcdra-t-il  à  lire  ?  Dés  qu'il  en 
reconnaîtra  la  nécessité.  Ici  nous  retrouvons  encore  une 
de  ces  petites  scènes  qui  nous  rappelle  la  promenade 
aux  environs  de  Montmorenc}',  le  bateleur,  le  jardinier. 
Il  s'agit  d'un  dîner,  d'une  partie  sur  l'eau,  d'un  rendez- 
vous  où  l'on  doit  servir  de  la  crème.  On  sait  le  reste. 
Emile,  ne  pouvant  lire  le  billet  d'invitation  ni  trouvei' 
quelqu'un  qui  le  lire  d'embarras,  manque  le  rendez-vous  : 
de  là  pour  lui  le  désir  de  sortir  de  son  ignorance. 

Ces  exemples  sont  familiers  à  Rousseau.  Une  petite 
fille  saurait  bien  vite  calculer,  si  elle  était  obligée  d'obte- 
nir, par  une  opération  d'ai-ithmétique,  les  cerises  de  son 


1.  U/>    Crrtr.,  p.   120.  CI'.  ;iii>si  p.    Hdcl   1  IG, 

2.  <;oi'.T^|),  (l'Vwrd..  S  juillcl  ]SI8, 

3.  H.-ipix.it,  1)  :!-. 
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goûter'.  Quelle  récompense  réserve-t-il  à  son  petit  cou- 
reur «  indolent  et  paresseux  »?  Un  gâteau-.  N'aurait-il 
pu  avoir  recours  à  des  moyens  d'émulation  plus  moraux'? 

Pestalozzi  nous  paraît  bien  plus  sage.  Jacobli,  nous 
venons  de  le  voir,  ne  sait  ni  lire  ni  écrire;  sa  mère  lui 
demande  s'il  veut  donner  à  son  père,  à  l'occasion  de  sa 
fête,  quelque  marque  de  tendresse.  «  Oh  !  oui,  répond-il, 
si  je  pouvais  écrire  !  —  Parle,  reprend  la  mère,  je 
vais  éci'ire.  »  Et  l'enfant  lui  dicte  ses  vœux.  Comme  il 
devait  suivre  avec  intérêt  cette  plume  dont  il  ne  savait 
pas  se  servir  encore,  et  regretter  de  ne  pouvoir  se  substi- 
tuer à  sa  mère!  Ne  croirait-on  pas  cette  petite  scène 
préparée  à  l'avance  ?  «  Donnez  à  l'enfant  le  désir  d'ap- 
prendre' »,  disait  Uousseau.  Or  voici  le  langage  que  Pes- 
talozzi tenait  à  ses  petits  orphelins  :  «  Connaissez-vous 
quelque  chose  de  plus  noble,  de  plus  beau  que  de  donner 
des  conseils  aux  pauvres,  do  les  secourir,  de  les  assister 
dans  leur  misère  ?  Cependant,  malgré  votre  excellent 
cœur,  vous  serez  réduits  à  l'impuissance  si  vous  restez 
dans  l'ignorance  et  l'incapacité.  Mais,  si  vous  avez  une 
bonne  instruction,  vous  pourrez  donner  de  sages  conseils 
et  venir  en  aide  à  bien  des  gens  '.  » 

Nous  sommes  loin  de  la  crème,  des  cerises  et  du 
gàtoau. 

Rousseau  ajoute  :  «  Laissez  là  vos  bui'eaux  et  VO'^  dés  ; 

1.  Emile.  1.  V.  |).  34(1. 

2.  IhiL,  1.  II,  p.  112. 

3.  Ilolliii  n't'sl  [)as  rie  l'iivis  di^  Hoiisseau  :  «  Il  y  ;i  un  cluiix  .-i  l'aire  pour 
les  r(''C()mpcii--{'s.  l'iio  .••(•k'1<^  certaine  sur  ce  poiiil,  ;i  Lnjuelle  on  ne  l'ait  pas 
ordinaire  lient  assez  d'atlention,  c'est  qu'on  ne  doit  point  proposer,  sous 
cette  idée,  ni  des  parures  et  un  hel  liabii,  ni  des  l'riandiios  et  de  hons 
morceaux,  ni  d'autres  choses  de  cenenre.  •>  {Traite  des  /v/^/'/cs,  éd.  Didot» 
I.  III,  p.  245.} 

4.  Kinilr,  I.  il,  p.  80. 

r»,  Itrlp/rm   ehien    Freiniil,  p,  3H. 
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toute  méthode  lui  sera  bonne'.  »  Tel  n'est  pas  l'avis  de 
Pestalozzi  :  on  sait  qu'il  lit  usage  de  lettres  collées  sur 
du  carton  et  glissant  dans  une  rainure  -:  c'est  le  bureau 
tj^pographique  conseillé  par  Rollin,  et  qui  a  pris  de  nos 
jours  des  dispositions  diflérentos. 

Dessin.  —  «  Les  enfants,  lisons-nous  dans  Y  Emile, 
grands  imitateurs,  essayent  tous  de  dessiner"''.  »  Nous 
n'avons,  en  efllet,  pour  nous  en  convaincre,  qu'<à  examiner 
les  marges  de  leurs  cahiers  et  les  couvertures  de  leurs 
livres.  Il  en  était  de  même  dans  l'antiquité ^  Lucien  lui- 
même  nous  apprend  qu'il  reçut  de  son  maître  plus  d'une 
correction  pour  avoir  perdu  son  temps  en  classe  à  mode- 
ler des  animaux,  et  même,  ajoute-t-il,  des  hommes^ 
probablement  aussi  à  dessiner. 

Cette  aptitude,  soumise  à  une  direction  intelligente, 
donne  à  l'œil  de  la  justesse,  à  la  main  de  la  sûreté,  de  la 
flexibilité,  et  éveille  surtout  de  bonne  heure  le  sentiment 
oslhétique;  elle  permet  encore  de  distinguer  presque 
iriiailliblement  les  dispositions  naturelles  de  l'enfant,  soit 
par  la  préférence  qu'il  accoi'de  aux  objets  dont  il  repi'o- 
duit  les  formes,  soit  par  la  manière  dont  il  les  interprète. 
Il  ne  faut  donc  pas  en  négliger  le  développement.  Or, 
comment  Rousseau  procéde-t-il  eu  cette  circonstance? 
a  Je  veux  qu'Emile  n'ait  d'autre  maître  que  la  nature, 
ni  d'autre  modèle  que  les  objets.  Je  veux  qu'il  ait  sous 
les  yeux  l'original  même,  et  non  pas  le  papier  qui  le  repré- 
sente'"'. » 


\.Kmib;.  1.   II,  p.  8G. 

2.   \\icGerlr.,\).  It'S  ;  Cuvicr,    Vrojcl   d'orfjanisaHon    pour   les  écoles 
"prliiHiireu,  p.  SU. 

2.  Emile,  1.  II,  p.  H4. 

4.  Arislolo  :  l'oUliquc,  1.  Vlll,  eh,  n. 

5.  I>e  somnio,  ii. 

G.  Emile,  1.  II,  p.  14. 
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L'enseignement  donné  par  Pestalo/zi  sera  d'abord 
plus  rationnel. 

«  Nous  n'avions,  dit  Ramsauer,  ni  modèles,  ni  con- 
seils, mais  seulement  des  crayons  rouges  et  des  ardoises. 
Et  pendant  que  Pestalozzi  nous  répétait  (comme  exer- 
cices de  langage)  des  phrases  tirées  de  l'histoire  natu- 
relle, nous  devions  dessiner  ce  que  nous  voulions.  Mais 
nous  ne  savions  par  où  commencer  :  les  uns  dessinaient 
de  petits  hommes,  de  petites  femmes;  d'autres  des  mai- 
sons, des  traits,  des  ornements,  des  arabesques,  et  tout 
ce  qui  leur  venait  à  l'esprit'.  » 

Il  semblerait  ainsi  que  Pestalozzi  ne  suivît  aucune 
méthode.  Il  n'en  est  rien;  il  est  évident  qu'en  laissant 
les  enfants  dessiner  «  ce  qu'ils  voulaient»  il  avait  un  but  : 
les  exercer  à  manier  le  crayon  et  les  habituer  à  une 
tenue  convenable. 

Ici,  comme  ailleurs,  il  débutait  donc  par  les  éléments  : 
«  Des  lignes,  des  angles,  des  arcs,  voilà,  disait-il  à  Buss, 
les  principes  sur  lesquels  doit  reposer  l'art  du  dessin  -.  » 
A  Yverdon,  les  élèves  combinaient  des  points,  des  lignes 
droites,  horizontales,  obliques,  perpendiculaires,  puis 
dessinaient  des  figures  rectiligues,  des  triangles,  des 
carrés,  des  parallélogrammes.  Ils  passaient  ensuite  aux 
lignes  droites  jointes  aux  courbes,  procédaient  de  la  même 
manière  pour  les  figures  qui  devaient  résulter  de  cette 
combinaison  ^,  et  ne  faisaient  usage  en  aucun  cas  «  de  la 
règle  ni  du  compas  ''  ». 

Au  boutd'un  temps  déterminé,  ils  commençaient  l'étude 
de  la  perspective,  que  nous  trouvons  ainsi  exposée  dans 

1.  llaiTiiaiicr,  omit,  cite,  p.  7. 

2.  Wie  Gerlrud,  p.  151. 

3.  Girard,  lUipp.,  p.  38. 

4.  Id.,  i/jid.  Éiiùle,  1.  11,  p.  IH. 
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le  livre  de  Jullien  :  «  La  perspective  comprend  deux  prin- 
cipaux degrés.  Dans  le  premier,  l'élève  cherche  les  régies 
de  l'art  sur  la  table  noire  exposée  à  ses  yeux,  sur  laquelle 
sont  tracées  des  lignes  formant  un  carré  divisé  en  com- 
partiments. Un  bâton  long  appliqué  sur  ce  carré  est  pré- 
senté tour  à  tour,  suivant  sa  position  relativement  à  l'œil, 
comme  un  simple  point,  comme  une  ligne  verticale,  hori- 
zontale, perpendiculaire,  inclinée,  accourcie  ou  allongée. 
On  exerce  l'œil  à  observer  la  ligne  dans  tous  les  cas  pos- 
sibles. Le  second  degré  consiste  dans  l'application  des 
régies,  qui  sont  le  résultat  des  ol)servations  faites  sur  les 
objets  eux-mêmes  '.  » 

Alors  seulement  ils  passaient  à  l'étude  du  dessin  d'après 
nature  et  du  dessin  industriel  :  ils  y  étaient  certainement 
mieux  préparés  qu'Emile. 

Pestalozzi  nous  donne  la  raison  de  ces  exercices  pré- 
liminaires :  «  La  nature  ne  donne  pas  des  lignes  à  l'enfant, 
mais  seulement  des  objets;  on  ne  doit  lui  donner  des 
.lignes  que  pour  lui  faire  voir  exactement  les  objets; 
cependant  il  ne  faut  pas  lui  enlever  les  objets  pour  ne  lui 
faire  voir  que  des  lignes  -.  » 

Citons  enfin  une  lettre  dans  laquelle  il  résume  ainsi 
cet  enseignement  tel  qu'il  fut  professé  à  Yverdon  :  «  Le 
/neutre  observe  que,  bien  quHl ait  drjà  dessiné  îi  Paris, 
il  se  montre  cependant  à  son  arrivée  presque  novice. 
Il  n'avait  ni  l'attitude  du  corps  convenable,  ni  la 
moindre  aptitude  à  savoir  faire  une  ligne  droite  avec 
sécurité  sans  instrument,  on  en  faire  une  division 
indiquée  avec  justesse.  Il  eût  été  plus  facile  à  con- 
duire s' il  n'avait  jamais  dessiné  auparavant.  Il  s'agit 


1.  Ourr.  citt*,  p.  356.  Ou-nrd,  Uripp.,  P-  38  pI  siii>' 
».  U»  r„>rh:,  j),  ir.P. 
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donc  de  recom->nencer  les  jjremier'S  éléments,  ce  qu'il 
ne  trouve  pas  de  son  goût;  mais,  travaillant  avec 
heaucoup  de  zèle  et  de  persévéra^ice,  il  fil  de  rapides 
progrès.  Il  y  a  trois  mois  qu'il  a  commencé  les  élé- 
ments de  la  perspective  :  actuellement,  il  sait  dessiller 
d'après  nature  des  maisons  isolées  et  des  groupes  de 
bâtiments  en  observant  exactement  les  règles  de  la 
proportion  ^ .  » 

Telle  est  cette  méthode,  la  plus  orig-inale  de  l'institut, 
dit  le  père  Girard  -. 

Mais,  pour  Rousseau,  le  dessin  est  seulement  un  exer- 
cice destiné  à  exercer  les  sens  :  «  Je  voudrais  qu'Emile 
cultivât  cet  art,  non  précisément  pour  l'art  même,  mais 
pour  se  rendre  l'œil  juste  et  la  main  flexible  '.  »  Pesta- 
lozzi  va  plus  loin  :  il  en  fait  une  préparation  aux  carrières 
artistiques  et  industrielles,  même  à  l'écriture  '  ;  heureuse 
idée  qui  permettait  à  l'enfant  d'apprendre  à  écrire  plus 
rapidement,  tout  en  lui  épargnant  les  ennuis  et  les  len- 
teurs des  méthodes  ordinaires. 

GÉOMÉTRIE.  —  Rousseau  n'admet  pas  que  les  enfants 
puissent  apprendre  la  géométrie,  cette  science  n'étant  pas 
à  leur  portée  :  «  Renversez  la  figure,  ils  n'v  sont  plus  '.  » 
Cependant  il  cherche  à  la  leur  enseigner  :  «  Pour  moi  je 
ne  prétends  pas  apprendre  la  géométrie  à  Emile  ;  c'est  lui 
(jui  me  l'apprendra;  je  chercherai   les  rappoi'ts,  et  il  les 


1.  CiH'i'csp.  (l'Yvoi-il..  :;i  .loùl  1815. 

2.  Hiipp.,  p.  :w. 

3.  i:wilr,  1.   II.    |,.    111. 

4.  «  Nous  iilili-(Mi?  I  ;irl    du  (lf>>'m  iin''inc  il;in«  l'i'criliii-i'.   »>    l\V>  tiftlr., 
I,.  208.) 

<  L.1  iiainrc  cIlo-nuMiu'  siiliordonnc  :iii  dc^-in   \'iw[  de  l'rcpiliu-f.   •>    hl.. 
21-.) 
r..  ïc*>,(7/',  1.  Il,  p.  ic. 
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trouvera;  car  je  les  cliercherai  de  manière  à  les  lui  faire 
trouver  \  » 

Donc,  pas  de  démonstration.  L'élève  se  bornera  à  tra- 
cer des  figures  géométriques  le  plus  correctement  pos- 
sible ;  il  en  vérifiera  l'exactitude,  les  juxtaposera,  les 
comparera  de  façon  à  avoir  une  idée  exacte  de  leurs  pro- 
priétés sensibles,  ce  qui  devra  l'amener  à  en  découvrir 
de  nouvelles. 

«  On  nous  faisait  inventer  la  géométrie,  dit  Vulliemiu, 
se  contentant  de  nous  marquer  le  but  à  atteindre  et  de 
nous  mettre  sur  la  voie  ^.  » 

Pour  cela,  on  se  servait  de  solides  en  bois  qu'on  faisait 
inventer,  construire  et  analj^ser  par  les  élèves  ^  C'est 
donc  par  l'observation,  ou  mieux  par  l'intuition  sen- 
sible'', que  les  élèves  acquéraient  les  notions  élémen- 
taires qu'on  voulait  confiera  leur  mémoire. 

Histoire.  —  En  ce  qui  concerne  l'enseignement  de 
l'histoire,  Pestalozzi  semble  avoir  partagé  la  réserve  de 
sou  maître  :  Vulliemin,  que  nous  venons  de  citer,  et  qui 
entra  à  l'institut  en  1805  où  il  ne  resta  qu'un  an  et  demi, 
n'en  parle  pas. 

«  Par  une  erreur  encore  plus  ridicule,  on  leur  fait 
étudier  l'histoire  ;  on  s'imagine  que  l'histoire  est  à  leur 
portée  parce  qu'elle  n'est  qu'un  recueil  de  faits.  Mais 
qu'entend-on  par  ce  mot  de  faits  ?  Croit-on  que  les  rap- 


1.  Emile,  l.II,  p.  il(5. 

2.  Ouvf.  cite,  p.  24. 

3.  Cf.  JuUieii,  ourr.  cilé,  p.  245. 

4.  «  />ev  ohsi'rvitlions  r/rotnrlriijuei  ne  peuvent  être  comprimes  que  par 
des  combina isoiis  intellecluclles  :  il  faut  donc  que  ces  combinaisons 
soient  fournies  à  l'enfant  par  l'intuition  e.rtc'rieurr.  Ainsi,  il  faudra  re- 
commencer ici  com)ne  pour  l'enseignement  des  formes  en  elles-mêmes,  jiar 
l'observation  physique  des  rapports  qui  peuvent  exister  entre  les  lignes 
droites  lesplus  simples'.  »  (Mélh.  Ui.  et  pi-al.,  ouvr.  cite,  p.  29.) 
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ports  qui  Héterininent  les  faits  historiques  soient  si  faci- 
les à  saisir,  que  les  idées  s'en  forment  sans  peine  dans 
l'esprit  des  enfants?  Croit-on  que  la  véritable  connaissance 
des  événements  soit  séparable  de  celle  de  leurs  causes, 
de  celle  de  leurs  effets,  et  que  l'historique  tienne  si  peu 
au  moral  qu'on  puisse  connaître  l'un  sans  l'autre  '?  » 

Rousseau  a  raison.  L'histoire  ainsi  enseignée  sup- 
pose, chez  ceux  qui  l'étudient,  des  connaissances  d'un 
ordre  assez  élevé,  la  pleine  activité  de  l'intelligence,  du 
jugement  et  du  raisonnement.  «Mais,  dit  Saint-Marc  Gi- 
rardin,  n'y  a-t-il  pas  une  histoire  pour   les    enfants  -  ?  » 

Sans  doute;  nous  en  trouvons  même  le  programme 
ainsi  formulé  :  «  Les  faits,  les  faits,  et  qu'il  juge  lui- 
même  ^  » 

On  s'efforçait,  à  Yverdon,  de  mettre  en  lumière  les  faits 
et  les  événements  les  plus  propres  à  captiver  l'attention 
des  élèves,  à  frapper  leur  imagination,  sans  s'arrêtera 
ces  hautes  considérations  qui  constituent  la  philosophie 
de  l'histoire  ;  puis  on  leur  laissait  le  soin  d'en  tirer  des 
conclusions  morales*. 

Mais  ce  n'est  pas  ici  seulement  que  Pestalozzi  se  rap- 
proche de  Rousseau;  pas  plus  que  lui,  il  ne  peut  com- 
prendre cette  manière  d'enseigner  qui  consiste  à  peindre 
les  hommes  «  beaucoup  plus  par  leurs  mauvais  côtés  que 
par  les  bons^  »,  On  lit  dans  JuUien  :  «  On  évite  de  rap- 
peler les  actions  qui  déshonorent  l'humanité  et  qui  la 
rendraient  trop  odieuse;  on  a  soin  de  toujours  faire  res- 
sortir, par  des  exemples  choisis,  le  beau  côté  du  carac- 


1.  Émdc,  1.  II  p.  78. 

2.  Cf.  St-Mai'C-Gir.irdin,  ourr.  cilr,  t.  II,  p.  lOO. 

3.  Emile,].  IV,  p.  20'.). 

4.  CI".  Jullicn,  ouvr.  cite,  p.  380. 

5.  Emile,  1.  IV,  p.  2U8. 
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tère  humain,  par  respect  pour  l'enfance,  et  dans  la 
crainte  d'altérer  la  pureté   [triiniiive  de  ses  sentiments ^ 

On  peut  croire  ainsi  que  l'on  faisait  un  usage  fréquent 
des  biographies  des  grands  hommes-.  Rousseau  en  avait 
indiqué  l'importance,  quand  il  recommandait  la  lecture 
des  Vies  de  Plutarque,  qui  avaient  charmé  les  loisirs  de 
son  enfance  et  de  sa  jeunesse. 

Ce  n'est  que  vers  1815  que  l'histoire  a  son  programme 
déhnitif  :  «  Comme  la  ^ilupart  des  élèves  de  la  classe 
d'histoire  connaissaient  déjà  V  histoire  spéciale,  l'his- 
toire u^iioerselle  fut  clioisiejiour  objet  d'enseignement. 
Après  une  introduction  générale  conforme  aux  be- 
soins de  la  classe  et  à  l'importance  de  l'objet  qui  em- 
brassa principalement  la  mythologie  primitive  et  les 
premiers  développements  des  destinées  de  l'humanité, 
on  a  ti'aité  riiistoire  des  Egyptiens  jusqu'aux  con- 
quêtes des  Perses.  Etisiiite  on  passe  à  des  exercices 
mnémoniques  sur  toute  l'histoire  ancienne  d'après 
une  méthode  particulière,  qui  sont  maintenant  ter- 
minés, et  qui  doivent  servir  de  base  à  l'histoire  spé- 
ciale des  divers  peuples,  qui  va  être  traitée  :  l'histoii'e 
grecque  et  romaine  fera  le  commencement''^  » 

GÉOGRAPHIE.  —  Mais  si  cet  enseignement  paraît  avoir 
été  négligé  par  Pestalozzi,  au  moins  dans  le  principe,  il 
n'en  fut  pas  de  même  de  celui  de  la  géographie  :  nous  en 
trouvons  la  raison  principale  en  ce  que  cette  science  doit 
être  surtout,  pour  commencer,  une  science  d'observa- 
tion. 

«  Qu'est-ce  que  le  monde?  C'est  un  globe  de  carton  '.  » 

1.  Jullien,  oiirr.  rUf;\  p.  379. 

2.  "  L'instruction  i)i-i''j)ai'aloii'e  ^e  Ijoriie  ;i  des  l'écits  Idn.i^i-apliifiuL's.  » 
(Jullien,  ouvr.  cilr,  p.  3'/9.) 

3.  Corresp.  d'Yvcrd.,  août  181.0;  'lii'.nd.  /('//>/*.  p.  H'i  et  .'!!. 

4.  i:tnilr,  1.  Il,  p.7S. 
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Telle  est  la  définition  que  Rousseau  dit  avoir  lue  à  la 
première  page  d'un  traité  de  géographie  :  sans  recher- 
cher si  cette  citation  est  bien  authentique,  il  est  impos- 
sible de  ne  pas  déplorer  avec  lui  un  début  aussi  maladroit. 

«  Vous  voulez,  dit-il  encore,  apprendre  la  géographie 
à  cet  enfant,  et  vous  lui  allez  chercher  des  globes,  des 
sphères,  des  cartes  ;  que  de  machines!  Pourquoi  toutes 
ces  représentations!'  Que  ne  commencez-vous  par  lui 
montrer  l'objet  même,  afin  qu'il  sache  au  moins  de  quoi 
vous  lui  parlez  '  ?  »  Suit  la  description  si  connue  du  soleil 
levant. 

Voilà  le  principe;  en  voici  l'application  :  «  Ses  deux 
premiers  points  de  géographie  seront  la  ville  où  il 
demeure  et  la  maison  de  campagne  de  son  père,  ensuite 
les  lieux  intermédiaires,  ensuite  les  rivières  du  voisinage, 
enfin  l'aspect  du  soleil  et  la  manière  de  s'orienter.  Qu'il 
fasse  lui-même  la  carte  de  tout  cela  ■.  » 

C'est  ce  qui  se  pratiquait  à  Yverdon.  Pour  la  géogra- 
phie élémentaire,  on  attirait  l'attention  des  élèves  sur  les 
lieux  environnants,  montagnes,  collines, plateaux,  vallées, 
cours  d'eaux,  lacs,  etc.,  puis,  comme  le  conseille  Rous- 
seau, ils  faisaient  «  la  carte  de  tout  cela  '  ». 

Mais  de  quelles  cartes  s'agit-il  ?  De  cartes  en  relief  si 
nous  en  croyons  Vulliemin  :  «  Les  premiers  éléments  de 
la  géographie  nous  étaient  enseignés  sur  le  terrain.  On 
commençait  par  diriger  notre  promenade  vers  une  vallée 
resserrée  des  environs  d'Yverdon,  celle  où  coule  le 
Buron.  On  nous  la  faisait  contempler  dans  son  ensemble 
et  dans  ses  détails,  jusqu'à  ce  que  nous  en  eussions  l'in- 


1.  h:mili;  1.   111,   p.  138. 

2.  l/jhl.,  p.  111. 

3.  (;r.  Julllcii.  Di/n  .  ritr,  p.  ;!7-'>. 
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tuition  juste  et  complète.  Alors  on  nous  invitait  à  faire 
chacun  notre  provision  d'une  argile  qui  reposait  en 
couche  dans  un  des  flancs  du  vallon,  et  nous  en  remplis- 
sions de  grands  papiers  que  nous  avions  apportés  pour  cet 
usage.  De  retour  au  château,  on  nous  partageait  de  lon- 
gues tables,  et  on  nous  laissait,  chacun  sur  la  part  qui  lui 
en  était  échue,  reproduire  en  relief  le  vallon  dont  nous 
venions  de  faire  l'étude.  Les  jours  suivants,  nouvelles 
promenades,  nouvelles  explorations,  faites  d'un  point  de 
vue  toujours  plus  élevé,  et,  à  chaque  fois,  nouvelle  exten- 
sion donnée  à  notre  travail.  Nous  poursuivîmes  ainsi  jus- 
qu'à ce  que  nous  eûmes  achevé  l'étude  du  bassin  d'Yver- 
don,  que,  du  haut  du  Montéla  qui  le  domine  tout  entier, 
nous  l'eûmes  embrassé  dans  son  ensemble,  et  que  nous 
eûmes  achevé  notre  relief.  Alors,  mais  alors  seulement, 
nous  passâmes  du  relief  à  la  carte  géographique,  devant 
laquelle  nous  n'arrivâmes  qu'après  en  avoir  acquis  l'intel- 
ligence ^  » 

Les  cartes  ordinaires  venaient  donc  après  les  cartes  en 
relief.  Dans  ces  exercices  graphiques  recommandés  par 
Rousseau,  les  élèves  finissaient  par  acquérir  une  telle 
habileté  qu'ils  pouvaient,  en  quelques  instants,  esquisser 
une  carte  avec  une  fidélité  irréprochable. 

De  cette  étude  géographique  des  lieux  environnants, 
tout  intuitive,  à  celle  de  la  géographie  universelle,  phy- 
sique, politique,  économique  et  commerciale,  le  pas  était 
facile". 

Cette  ingénieuse  innovation  avait  vivement  frappé  tous 


i.  Viilliemin,  ouvr.  cite',  Tp.  23. 

JuUieii  fait  ('f^alcinent  iiioulion  de  bas-rclicfs  en  carton  roprrsonlanl  des 
collines,  des  montagnes,  des  lacs,  des  bras  de  mer,  etc.  {Ouvr.  cild 
p.  373.) 

2.  Girard,  Rapport,  p.  2:3. 
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les  visiteurs,  Le  célèbre  Ritter,  qui  devait  mériter  plus 
tard  le  surnom  de  père  de  la  géographie  moderne,  en  fit 
le  point  de  départ  de  son  système  d'enseignement.  Voici 
ce  qu'il  disait  quelque  temps  après  avoir  quitté  l'institut  : 
«  J'ai  appris  à  me  rendre  compte  de  cette  ynéthode  qui 
repose  sur  la  nature  de  l'enfant,  et  qui  se  développe 
comme  vérité  dans  la  liberté.  A  moi  maintenant  de  la 
faire  pénétrer  dans  les  domaines  de  la  géographie.  Il  y  a 
là,  entre  la  nature  et  l'histoire,  une  grande  lacune 
à  combler...  J'ai  quitté  Yverdon  bien  résolu  à  rem- 
plir la  promesse  que  j'ai  faite  à  Pestalozzi  de  porter 
sa  méthode  dans  la  géographie,  et  déjà  je  suis 
sorti  du  chaos;  j'ai  on  main  le  fil  conducteur  qui  va  me 
conduire  à  une  connaissance  du  globe  propre  à  satisfaire 
l'esprit  et  le  cœur,  à  révéler  les  lois  d'une  haute  sagesse, 
et  à  servir  d'apport,  d'un  apport  qui  n'est  pas  à  mépriser, 
à  la  physico-théologie  \  » 

Ritter  tint  parole  et,  comme  témoignage  d'estime  et 
de  respectueuse  reconnaissance,  il  dédia  à  Pestalozzi  le 
premier  volume  de  l'ouvrage  qui  devait  faire  époque  dans 
les  annales  scientifiques  de  l'Europe. 

Nous  nous  bornerons  à  ces  appréciations.  Nous  n'avons 
pas,  en  effet,  à  pénétrer  plus  avant  dans  la  partie  vérita- 
blement pédagogique  et  pratique  de  la  méthode;  nous  ne 
pouvons  que  renvoyoi'  aux  traités  spéciaux  dont  elle  a  été 
fréquemment  l'objet. 

1.  VuUicmii»,  ouw.  cUr,  p.  31. 
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Arrivé  au  terme  de  notre  travail,  nous  le  résumerons 
en  quelques  mots. 

Après  avoir  prouvé  contre  certaines  assertions  que 
Pestalozzi  a  connu  Rousseau,  nous  avons  montré  qu'il 
était  naturellement  destiné  à  devenir  son  élève,  et  que, 
très  jeune,  il  le  devint  effectivement.  Dès  l'âge  de  dix- 
neuf  ans,  il  collabore  au  Mémorial,  jou.nia.1  fondé  par  ses 
amis,  et  déjà  s'y  préoccupe  de  réformes  sociales.  Il  fait 
des  vœux  pour  que  l'aristocratie  ne  se  croie  pas  dispensée 
de  travailler  au  bien  public,  parle  d'égalité,  fait  appel  à 
la  concorde,  et  demande  que  l'humble  artisan  soit  entouré 
de  respect  et  de  considération.  Il  aborde  même  la  grave 
question  de  l'éducation,  t'ait  ressortir  l'utilité  d'un  livre 
simple,  à  la  portée  de  tous,  qui  permette  aux  parents 
d'instruire  eux-mêmes  leurs  enfants,  et  engage  ses  con- 
citoyens à  étudier  les  lois  de  la  Suisse  et  son  histoire. 

Cependant,  comme  ses  condisciples,  il  s'efforce  de 
restreindre  ses  besoins,  mène  une  vie  frugale  et  couche 
sur  la  dure  :  ainsi  le  conseille  l'auteur  d'Emile. 

Dès  que  l'âge  lui  permet  de  venir  en  aide  au  peuple, 
c'est  le  livre  de  Rousseau  qui  détermine  sa  vocation  :  il 
se  fait  d'abord  agriculteur. 

Vers  la  même  époque,  un  fils  lui  naît;  selon  la  pres- 
cription du  maître,  il  devient  son  précepteur. 

Nous  le  voyons  alors  essayer  d'appliquer  cà  l'éducation 
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de  Jacobli  les  préceptes  qu'il  a  longtemps  médités  :  l'in- 
tuition sensible,  le  dédain  des  mots  vides  de  sens,  les 
jeux  alternés  avec  l'étude,  l'instruction  trouvant  dans  la 
liberté  un  puissant  auxiliaire,  donnée  sans  précipitation, 
et  de  préférence  en  face  dos  scènes  de  la  nature,  remplis- 
sent le  journal  de  Neuhof.  «  La  nature  fait  tout  »,  dit-il 
à  M"'^Pestalozzi.  C'est  le  mot  de  Rousseau  :  «  La  nature 
fait  tout  pour  le  mieux.  » 

Ses  essais  agricoles  sont  infructueux;  il  se  ruine, 
mais  sans  renoncer  à  l'exécution  de  ses  projets.  Entraîné 
par  la  puissance  de  sa  conviction,  il  ne  consulte  ni  ses 
forces,  ni  ses  ressources,  et  se  voue  tout  entier  à  l'éduca- 
tion des  enfants  pauvres,  des  orphelins,  des  petits  men- 
diants, des  vagabonds.  L'étude  jointe  au  travail  manuel, 
tel  est  son  programme;  tel  est  celui  de  Rousseau. 

Nouvelle  déception  ! 

Privé  après  bien  des  fatigues  et  des  sacrifices  de  tout 
moyen  d'action,  il  publie  un  roman,  Léonard  et  Gertrude, 
où  il  expose  ses  vues  sur  l'éducation;  la  mère  sera  l'in- 
stitutrice naturelle  de  son  enfant,  et  du  foyer  domestique 
sortira  la  régénération  du  peuple  :  heureuse  réminiscence 
de  Rousseau  ! 

Pendant  dix-huit  longues  années,  il  écrit  d'autres  ou- 
vrages où  se  reflète  la  même  pensée.  Attentif  aux  di- 
verses phases  de  la  Révolution  française,  il  en  accepte 
les  principes  :  le  Contrat  social  l'y  avait  préparé.  Plus 
tard,  partisan  de  l'unitarisme,  il  devient  l'ami  des 
membres  du  gouvernement  helvétique,  et  leur  inspire 
sur  l'éducation  les  idées  que  nous  connaissons. 

Stanz  est  incendié  ;  ses  défenseurs  sont  massaci'és. 
Des  centaines  d'enfants  languissent  affamés  et  sans  asile. 
Il  vole  auprès  d'eux.  C'est  là  qu'il  se  trouve  aux  prises 
avec  les  difficultés  de  l'enseignement  pratique,   là  que 
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nous  le  voyons  toujours  élève  de  Rousseau,  mais  décou- 
vrant peu  à  peu,  par  l'expérience,  ce  qu'il  y  a  d'incom- 
plet, de  défectueux  ou  d'inapplicable  dans  les  théories 
de  VÉynile. 

Comme  Rousseau,  il  donne  ses  premiers  soins  à  l'édu- 
caiion  physique.  Comme  lui,  il  ne  veut  pour  ses  élèves 
que  des  idées  claires.  Pas  de  préceptes;  il  les  fait  trouver. 
Il  n'enseigne  pas  les  sciences,  mais  se  préoccupe  surtout 
de  rendre  l'esprit  de  l'enfant  capable  de  les  acquérir. 
Comme  lui  encore  il  se  délie  des  petits  prodiges;  il 
préfère  avec  raison  étudier  le  caractère  de  chaque 
élève  et  ses  dispositions  naturelles,  afin  d'appliquer  aux 
facultés  le  mode  de  développement  qui  leur  convient. 
En  fait  d'émulation,  il  rejette  les  récompenses  qui  enor- 
gueillissent, les  humiliations  qui  découragent.  C'est 
la  pensée  de  Rousseau.  Il  croit  aussi  à  la  bonté  originelle 
de  l'homme,  se  rattache  à  la  religion  naturelle,  respecte 
la  liberté  de  conscience,  a  personnellement  peu  de  pen- 
chant pour  le  dogmatisme  comme  pour  tout  enseignement 
donné  par  le  catéchisme.  Mais,  comme  le  philosophe 
genevois,  il  paraît,  à  la  fin  de  sa  carrière,  se  rallier  au 
dogme  de  la  Rédemption. 

Ce  ne  sont  pas  là  de  simples  rapprochements. 

Mais  nous  savons  que  Pestalozzi  n'est  pas  un  disciple 
servile. 

Il  reprend  ce  procédé  de  l'intuition  sensible  auquel 
Rousseau  accorde  tant  d'importance,  et  lui  donne  une 
nouvelle  extension  en  l'appliquant  à  l'exercice  des  facul- 
tés intellectuelles  et  morales.  Et  il  a  dans  cette  concep- 
tion, si  haute  à  ses  yeux,  une  telle  confiance  qu'il  voit 
en  elle  le  salut  de  l'Europe. 

L'éducation  positive  substituée  à  l'éducation  néga- 
tive devient    un   dfs   grands  points  de  sa  pédagogie.    Il 
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ne  laisse  pas  inactives  quelques-unes  des  facultés  de 
l'âme;  il  les  développe  toutes  simultanément,  et  n'attend 
pas  que  l'enfantait  atteint  l'âge  de  douze  à  quatorze  ans 
pour  exercer  son  intelligence  ou  s'adresser  à  sa  con- 
science :  c'est  à  huit  ans  qu'il  lui  ouvre  les  portes  de  ses 
écoles. 

Il  se  tient  au  milieu  de  ses  élèves,  les  observe,  partage 
leurs  jeux,  leurs  joies,  s'associe  aux  peines  de  leur  âge, 
et  se  montre  plutôt  leur  condisciple  que  leur  maître. 
Rousseau  confie  ses  enfants  à  l'Assistance  publique  et  vit 
loin  de  ceux  des  autres.  L'un  aime  l'enfance  d'un  amour 
tout  maternel,  et  sait  aussi  s'en  faire  aimer  :  c'est  là, 
comme  éducateur,  le  secret  de  sa  force;  l'autre,  quoi 
qu'il  affirme,  n'a  pas  pour  Emile  de  véritable  affection; 
l'éducation  à  laquelle  il  le  soumet  glace  en  lui  tout  sen- 
timent généreux.  Celui-là  laisse  ses  élèves  jouir  d'une 
grande  liberté;  mais,  désirant  les  préparer  à  la  vie 
sociale,  il  les  habitue  à  une  douce  obéissance  :  sa  disci- 
pline est  fondée  sur  l'amour;  à  ces  petits  êtres  qu'il 
chérit,  il  veut  épargner  des  larmes  ;  il  les  prévient  des 
conséquences  que  pourrait  entraîner  à  sa  suite  l'abus 
de  la  liberté,  et  ne  les  soumet  qu'à  des  exercices  phy- 
siques en  rapport  avec  leur  âge;  celui-ci  risque  souvent 
de  compromettre  la  santé  d'Emile;  il  n'apporte  aucune 
restriction  à  la  liberté,  proscrit  l'obéissance, et  abandonne 
son  élève  à  la  rude  école  de  l'expérience. 

Si  Pestalozzi  ne  croit  pas  à  la  chute  originelle,  ce  n'est 
pas,  comme  Rousseau,  pour  laisser  agir  la  nature,  mais 
pour  développer  et  fortifier  le  penchant  au  bien  qu'il 
regarde  comme  inné  dans  l'âme  humaine,  Il  ne  redoute 
pas  l'anthropomorphisme,  mais  se  préoccupe  avant 
tout  de  faire  éclore  dans  l'âme  de  l'enfant  le  sentiment 
moral  et  religieux.  Ce  sentiment   même  prendra  nais- 
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sance  non  pas  à  la  fin   de  l'adolescence,  mais  dès  l'âge 
le  plus  tendre  et  sur  les  genoux  de  la  mère. 

Dans  l'enseignement  proprement  dit,  il  suit  à  peu  près 
les  préceptes  du  maître  ;  l'intuition  y  règne  en  souve- 
raine ;  il  paraît  adopter,  mais  en  la  restreignant  et  en 
l'appropriant  à  sa  méthode,  l'éducation  temporisatrice. 
Rien  ne  doit  nous  étonner  :  l'instruction  lui  parut  tou- 
jours secondaire  et  d'un  succès  assuré,  dès  que  les  forces 
intérieures  qu'elle  suppose  avaient  acquis  la  plénitude  de 
leur  activité. 

Telle  est  cette  méthode  qui  attira  à  Yverdon  une  foule 
de  personnages  distingués  de  toutes  les  contrées  de  l'Eu- 
rope, donna  lieu  à  des  controverses  passionnées,  mais 
aussi  contribua  avec  tant  de  succès  à  cette  rénovation 
pédagogique,  l'une  des  gloires  de  notre  siècle. 

Mais  ce  qui  distingue  surtout  Pestalozzi,  ce  qui  fait 
son  originalité,  nous  pourrions  dire  sa  gloire,  ce  que 
nous  devons  honorer  en  lui,  c'est  son  amour  pour  ses 
semblables,  son  dévouement  pour  le  peuple  privé  de  ses 
droits  naturels,  de  sa  dignité  morale,  et  qu'il  veut  arra- 
cher à  l'ignorance,  à  la  misère,  à  l'abjection  :  noble  pen- 
sée de  sa  jeunesse,  qui  fut  aussi  celle  de  son  âge  mûr,  de 
sa  vieillesse  même,  et  qu'il  s'est  efforcé  de  réaliser,  non 
par  une  révolution  violente,  mais  par  une  révolution 
pacifique  et  morale! 

Et  que  l'on  ne  croie  pas  que  l'éducation  naturelle,  dont 
il  s'est  fait  le  dispensateur,  ne  soit  applicable  qu'à  la 
classe  de  son  choix.  Par  la  simplicité  de  ses  moyens,  la 
certitude  de  ses  principes,  la  connaissance  qu'elle  sup- 
pose de  l'âme  humaine,  elle  devient  le  partage  de  tous, 
du  citadin  comme  du  paysan,  du  noble  comme  du  rotu- 
rier, du  prince  comme  de  son  humble  sujet.  C'est  bien 
là   le  vrai  sentiment  démocratique,   celui  qui  ne  s'en- 
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seigne  pas,  n'est  pas  un  rôle,  mais  une  partie  de  l'âme 
eile-mème  ;  qui,  au  lieu  de  se  payer  de  phrases,  va 
droit  au  peuple  par  l'affection  et,  sans  l'enorgueillir  de  ses 
droits,  le  met  à  même  de  les  reprendre  et  de  les  exercer. 

Et  quelle  persuasion  dans  ses  enseignements!  quelle 
foi  dans  son  œuvre!  Partout  où  l'entraînent  forcément  les 
agitations  politiques,  l'inconstance  des  hommes,  la  pénu- 
rie des  ressources  matérielles,  il  reste  lui-même  ;  rien 
n'entrave  sa  marche,  rien  ne  refroidit  son  zélé  :  «  Mourir 
ou  réussir  »,  écrit-il  à  Gessner  '.  Un  désintéressement 
absolu  préside  à  toutes  ses  actions,  à  toutes  ses  entre- 
prises. Il  s'assied  à  la  table  commune,  et  s'impose  toutes 
sortes  de  privations  pour  maintenir  dans  un  juste  équi- 
libre le  modeste  budget  de  ses  instituts,  pour  donner 
asile  à  un  infortuné  de  plus  ! 

Tel  est  Pestalozzi  :  tel  nous  le  montrent  sa  vie  et  sa 
doctrine,  rendant  à  la  France,  par  la  Suisse  et  l'Alle- 
magne, mais  avec  l'empreinte  de  sa  philanthropie  et  de 
son  génie,  ce  que  la  France  lui  a  prêté.  Les  leçons  de 
choses,  l'enseignement  par  les  yeux,  l'usage  des  tableaux 
et  des  collections  scientifiques,  les  promenades  instruc- 
tives, les  cours  d'études  plus  pratiques  où  l'on  s'attache  à 
passer  du  simple  au  composé,  du  concret  à  l'abstrait,  les 
exercices  gymnastiques  et  militaires,  la  création  d'ateliers 
dans  nos  écoles  professionnelles,  celle  d'écoles  pratiques 
d'agriculture,  ne  sont-ce  pas,  en  effet,  des  applications 
de  ce  que  nous  avons  vu  à  Stanz,  à  Berthoud,  à  Yverdon? 
Et  si  les  jeunes  filles,  grâce  à  des  fondations  récentes, 
sont  mieux  préparées  à  remplir  leur  rôle  de  mère  de 
famille  et  à  surveiller  avec  plus  de  soin  l'éducation 
de    leurs  enfants,  n'est-ce    pas,    en  quelque   sorte,   à 

1.  Wie  Gertr.,  p.  98. 
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Pestalozzi  que  nous  sommes  redevables   de  cette  heu- 
reuse innovation? 

Nous  savons  que  la  Suisse  a  honoré  sa  mémoire  en  lui 
élevant  un  monument  au  pignon  nord  de  l'école  de  Birr. 
L'Allemagne  vit  de  sa  doctrine,  et  s'attache  chaque  jour 
à  réaliser  les  prédictions  de  Fichte,  un  de  ses  plus 
illustres  penseurs.  Peut-être  la  France  n'a-t-elle  pas 
assez  mêlé  sa  voix  au  concert  de  louanges  qui  s'est  élevé 
de  toutes  parts,  de  l'Amérique  même.  Le  nom  de  Pesta- 
lozzi est  connu  plus  que  son  oeuvre,  et  surtout  plus  que 
sa  vie;  les  élèves,  qui  doivent  tant  à  son  enseignement, 
reçoivent  tous  les  jours  ses  bienfaits  sans  le  connaître  : 
ne  conviendrait-il  pas  de  leur  parler  plus  souvent  de  ce 
tendre  ami  de  l'enfance'/  —  Il  n'est  pas  Français  !  Qu'im- 
porte? La  vertu,  le  dévouement,  l'abnégation  n'ont-ils  pas 
pour  patrie  l'humanité?  Et  quel  patron  plus  aimable 
donner  à  nos  écoles  que  ce  vieillard  inspiré  par  notre 
Rousseau,  mais  plus  grand  que  lui  par  le  cœur,  souriant 
à  tous  ces  petits  infortunés  qu'il  sauve  de  la  misère  et  du 
vice,  et  béni  par  les  mères  dont  le  suffrage,  plus  encore 
que  tout  autre,  lui  doit  assurer  l'immortalité! 
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Lucerne,  le  18  novembre  1798. 

LIBERTÉ  ÉGALITÉ 

LE  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF 

de  la  République    helvétique  une  et  indivisible  au  grand 
Conseil  du  Corps  législatif. 

Citoyens  Représentants, 

Occup(h  jusqu'à  ce  jour  don  mesures  les  plus  indis- 
pensables de  salut  public,  et  absorbés  par  Vimportoncc 
des  événements  etdes  devoirs  qui  réclam,aient  nos  premiers 
soins,  nous  n'avons  pu  que  jeter  de  temps  en  temps  un 
coup  d'œil  de  sollicitude  et  de  surveillance  sur  les  écoles 
élémentaires  et  les  autres  instituts  d'éducation  de  la 
Nation  helvétique. 

Mais  aujourd'hui  que  notre  Constitution,  fondée  sur  les 
droits  imprescrip>tihles  de  l'homme,  a  surmo/ité  les  obsta- 
cles qffe   l'ir/norance,  Ir  janalistiir   ri  la  nuilveillan( c  lui 
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opposo'n-nt,  il  nous  est  permis  de  consncrcr  une  partie  do 
notre  temps  au/;  parties  de  l'administration  tpii  ne  pou- 
vaient être  lohjet  de  nos  premiers  soins,  quoiqu'elles 
touchent  certainement  de  très  près  et  vosea^urs  et  les 
nôtres. 

Vous  avez  /iressenti,  Citoyens  Représentants,  ipiie  nous 
voulons  pnir  1er  de  V instruction  publique . 

Conserver,  améliorer,  aur/menter  les  moi/ens  de  perfec- 
tionnement de  notre  nation  et  de  ses  inslitals  <rédaration, 
simt  des  devoirs  sacrés  (Vantant  pjliis  imjjortanfs  qu'ils 
concernent  la  qénération  pjrésente  et  les  futures  à  la  fois, 
et  quen  les  remplissant, nous  rendrons  nos  concitoyens  de 
plus  en  plus  dignes  de  la  liberté,  capables  d'en  sentir  le 
prix,  et  vigilants  éi  se  garantir  des  atteintes  qu'on  pour- 
rait lui  porter. 

De  toutes  les  formes  de  gouvernement ,  la  représentaliee 
est  celle  qui  impose  à  l'Etat  l'obligation  la  plus  forte  de 
répandre  la  lumière,  d'épurer  les  nuvurs  et  d'améliorer 
le  caractère  national. 

Dans  les  pays  où  quelques  familles  s'arrogent  le  droit 
d'être  les  tuteurs  ou  les  maîtres  de  leurs  concitoyens ,  il  est 
naturel  et  même  une  mesure  de  prudence  de  la  part  des 
gouvernants  de  traiter  l' enseignement  public  comme  une 
chose  secondaire,  ou  de  le  négliger  tout  à  fait  pour  ne 
pas  accélérer  par  le  progrès  des  lumières  V émancipation 
du  genre  humain. 

Mais  là  où  toutes  les  places  sont  ouvertes  à  tous  les 
citoyens,  où  la  faveur  populaire  peut  élever  chacun  indis- 
tinctement au.v  premiers  emplois  et  lui  donner  une 
influence  qui,  dans  les  mains  de  l'ignorance  ou  de  la  cupi- 
dité, peut  devenir  la  perte  de  la  chose  publique,  c'est  un 
crime  de  lèse-patrie  de  ne  pas  faire  de  l'instruction  et  du 
perfectionnement  moral  du  peuple  le  principal  tdijel  du 
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gouvernement.  Quand  le  gouvernail  peut  être  7'emis  suc- 
cessivement à  tous  ceux  qui  se  trouvent  dans  un  navire, 
il  est  de  l' intérêt  de  tous  qu'aucun  ne  soit  admis  à  bord, 
qui  ne  soit  capable  de  s' acquitter  des  devoirsd'un  bonpilote. 

Il  y  a  mieux  encore.  Pour  faire  de  bons  choix,  il  faut 
des  lumières  et  de  la  j^robité.  S'il  est  vrai  que  le  système 
démocratique  est  de  toutes  les  constitutions  celle  qui  favo- 
rise le  plus  le  développement  des  facultés  de  l'homme  et 
leur  perfectionnement  illimité,  il  n'est  pjas  moins  vrai 
fju'il  met  en  jeu  toutes  les  passions,  en  conflit  tous  les 
talents,  et  que  ce  ?nouvement  extraordinaire  qu'il  occa- 
sionne demande  un  régulateur  qui  lui  donne  une  direction 
salutaire,  et  qui  ne  peut  se  trouver  que  dans  une  édu- 
cation nationcde  bien  dirigée. 

Vous  ne  manquerez  donc  pas,  Citoyens  Représentants, 
de  vouer,  dans  votre  sagesse,  une  attention  toute  parti- 
culière à  Vaméliorationde  l'instruction  publique ,  dès  que 
vous  aurez,  par  vos  décrets,  satisfait  aux  besoins  les  plus 
urgents  de  la  législation  et  de  l' administration  de  la 
République. 

Mais, avant  que  vous  puissiez  entreprendre  une  réforme 
complète  et  systématique  de  toutes  les  institutions  d'en- 
seignement en  Helvétie,  il  est  indispensable  que  vous 
activiez  les  parties  de  l'instruction  qui  ont  été  le  plus 
négligées  jusqu'ici. 

Il  n'est  que  trop  connu  dans  quel  état  déplorable  se 
trouvent  les  écoles  de  campagne  dans  presque  toute 
r  Helvétie. 

Dans  beaucoup  d'endroits,  il  n'y  a  point  de  bâtiments 
pour  les  écoles  ;  dans  beaucoup  d'autres  ils  sont  incom- 
modes, insuffisants  ou  malsains.  Les  régents  sont  mal 
payés  ;  ils  manquent  eux-mêmes  des  connaissances  qu'ils 

ditirent  communiquer  à  Imrs  discijilrs.    Les    (di/efs  d'rn- 
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sf'ignement  sont,  par  leur  nature  et  leur  nombre,  au- 
dessous  des  besoins  de  l'homme  qui  doit  sentir  sa  digîiité 
et  du  citoyen  qui  doit  connaître  ses  droits  et?'emplir  ses 
devoirs.  La  méthode  d'instruction  est  absurde.  La  disci- 
pline, tantôt  trop  sévère,  tantôt  trop  relâchée ,  est  toujours 
insuffisante.  Les  notions  de  liberté,  confuses  et  mal 
digérées,  o)it  porté  dans  cette  jmrtie  de  nos  relations 
sociales,  comme  dans  beaucoup  d'autres,  l'anarchie  et  la 
licence. 

Il  est  urgent  qu'on  remédie  à  ces  maux,  et  que  les 
lacunes  les  plus  évidentes  de  l'instruction  populaire 
soient  remplies  aussitôt  que  possible. 

Ce  n'est  que  quand  nos  concitoyens  verront  que  leur 
éducation  et  leur  perfectionnement  moral  nous  tiennent 
à  cœur,  que  nous  aimons  à  les  instruire  dans  toutes  les 
connaissances  dont  nous  avons  éprouvé  nous-mêmes  l'in- 
fluence salutaire  ;  quand  ils  verront  que  notre  but  n'est 
pas  uniquement  d'en  faire  des  sujets  tranquilles,  soumis, 
et  des  instruments  aveugles  du  Gouvernement,  mais 
quand  ils  s'apercevront  que  nous  voudrions  leur  procurer 
les  mêmes  jouissances,  leur  assurer  les  mêmes  avantages 
que  des  études  régulières  et  la  culture  de  l'esprit  nous  ont 
procurés  à  nous-mêmes;  quand  ils  verront  que  nous 
tâchons  de  nous  donner  en  eux,  par  une  instruction  soi- 
gnée et  morale,  des  juges  éclairés  et  sévères  :  ce  n'est 
qu'alors  qu'ils  se  persuaderont  que  la  révolution  n'est  pas 
simplement  un  changement  de  dynastie  ou  un  déplace- 
ment d'anciens  dominateurs  auxquels  le  caprice  du  sort 
rn  a  substitué  d'autres,  mais  quelle  est  une  véritable 
régénération  de  l'État,  un  événement  d'oà  date  l'ère  d'une 
bonne  organisation  sociale,  qui  a  le  respect  de  l'homme 
j)Our  base,  le  bien  public  pour  but ,rt  le  perfecùonnvnient 
de  la  nature  humaine  pour  résultat. 
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C'est  alors  que  leur  vue  s'agrandira  et  qu'ils  la  détour- 
neront de  dessus  les  maux  passagers  que  les  froissements 
révolutionnels  ont  causés  pour  la  porter  sur  le  tableau 
sublime  de  l'homme  rendu  à  ses  droits,  à  sa  dignité,  à  ses 
espérances,  et  replacé  dans  la  carrière  de  lumière  et  de 
vertus  d'où  les  passions  et  les  préjugés  l'avaient  écarté. 
Votre  premier  soin,  Citoyens  Représentants,  sera  donc 
de  pourvoir  à  une  institution  qui  embrasse  toutes  les 
classes  du  peuple  et  qui  procure  à  chaque  citoyen  les 
moyens  de  cultiver  ses  forces  physiques,  intellectuelles  et 
morales,  jusqu'au  degré  où  il  puisse  embrasser  et  suivre 
avec  facilité  une  vocation  qui  le  rende  nécessaire  à  ses 
concitoyens,  et  qui  le  mette  en  état  de  faire  des  échanges 
de  productions  et  de  secours  suffisants  à  son  entretien  et 
à  celui  de  sa  famille. 

Cette  instruction  civique  sera  organisée  de  manière 
que  la  méthode  même  dont  on  se  servira  pour  communi- 
quer aux  élèves  les  connaissances  les  plus  nécessaires  à 
l'homme  et  au  citoyen  tende  à  développer  les  forces 
intellectuelles  des  écoliers  et  à  les  habituer  à  une  activité 
morale  et  indépendante.  Les  objets  d'enseignement  sero7it 
plus  ou  moins  nombreux  en  raison  de  l'habile  té  des  maures 
et  de  la  multiplicité  des  ressources. 

Elle  parcourra  tous  lesdegrésdu  développementdont  les 
localités,  les  progrès  des  lumières  et  l'accroissement  des 
moyens  le  rendront  susceptible,  depuis  les  écoles  pure- 
ment élémentaires  qui  se  borneront  aux  premiers  rudi- 
ments jusqu'à  celles  qui  embrasseront  toutes  les  connais- 
sances utiles  du  citoyen.  Dans  les  communes  qui  en 
présenteront  les  moyens,  on  tâchera  de  réunir  des  écoles 
d'industrie  avec  les  instituts  d'enseignement, 

Linstruclion  civique  sera  uniforme,  générale  cl  gm- 
tuitc  pour  les  élèves  sans  fortune.  Sun  but  est  la  t/nrunlic 
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de  régalité  des  droits  contre  l'inégalité  des  moyens.  Elle 
doit  mettre  les  citoi/ens  à  même  de  connaître  leurs  droits 
et  de  remplir  leurs  devoirs.  Celui  qui  ne  l'aura  pas  reçue 
ou  qui  n  aura  pas  prouvé  qu  il  a  atteint  le  degré  de  capa- 
cité auquel  elle  mène,  ne  devrait  pas  être  admis  ni 
à  l'exercice  de  ses  droits  publics  ni  à  une  fonction 
publique  quelconque.  Car  comment  ses  concitoyens 
pourraient-ils  s'assurer  qu  il  a  la  faculté  et  la  volonté 
d'user  de  ses  droits  pour  le  bien  delà  chose  publique,  s'il 
n'apporte  pas  cette  garantie  des  écoles  d'instruction 
civique? 

Mais,  à  côté  de  cette  instruction  générale  et  civique,  il 
faut  que  l'Etat  pourvoie  aune  éducation  savante,  destinée 
à  la  conservation  et  au  perfectionnement  des  relations 
sociales. 


A  côté  de  toutes  ces  institutions  d'enseignement  et 
d'éducation  technique  de  nos  concitoyens,  il  faudra  pla- 
cer une  instruction  morale  qui  accompagne  tous  les  degrés 
des  études  civiques  et  académiques,  et  qui  les  suive  pas 
à  pas.  Il  ne  suffit  pas  de  créer  des  habitiules,  d'exciter ,  de 
développer,  d'exercer  et  de  secourir  les  facultés  dr 
l'homme  et  de  lui  fournir  des  armes  tranchantes.  Ce  ne 
sont  que  des  instruments  aiguisés  dont  il  faut  qu'il 
apprenne  (I  faire  un  bon  usage.  Ce  sont  des  forces  mises 
en  jeu  et  multipliées  auxquelles  il  faut  imprimer  iinr 
direction  bienfaisante.  Dévelopjicr  les  facultés  de  l'esprit 
sans  épurer  les  sentiments  du  cœur ,  ce  n'est  qu'une  partie 
de  l'éducation;  à  côté  des  moyens  d' enseignement  et  de 
culture  intellectuelle,  il  est  nécessaire  qu'il  existe  une  in- 
struction et  des  établissements  destinés  à  former  et  à  for- 
tifier le  sens  moral . 
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Mais  i(n  besoin  phis  u/r/ent  encore  que  l'établissement 
d'une  école  polytechnique  ou  encyclopédique  est  la 
réforme  de  l'instruction  élémentaire  des  campacjnes. 
C'est  la  dette  laplw^  criante  de  la  ptatrie  envers  chacun 
de  ses  enfants. 

Vous  devez  tendre  une  main  secourable  à  ces  toucliantes 
victimes  de  l'imposture  qui  hait  la  lumière,  et  du  despo- 
tisme qui  veut  que  les  erreurs  soient  utiles  à  ses  fins. 

L'instruction  élémentaire  devrait  embrasser  toutes  les 
connaissances  et  torts  les  exercices  sans  lesquels  l'homme 
ne  parvient  jamais  au  senti?)ient  de  sa  dignité  et  à  l'usage 
intelligent  de  ses  moyens,  ni  le  citoyen  à  la  connaissance 
de  ses  devoirs  et  de  ses  droits.  Elle  devrait,  en  dévelop- 
jmnt  les  facultés  pJiysiques,  intellectuelles  et  morales  du 
jeune  homme,  lui  donner  le  besoin  de  se  former  des  prin- 
cipes qui  fussent  le  résultat  de  sa  p)ropre  conviction,  et 
qui  lui  servissent  de  règles  invariables  de  conduite.  Elle 
devrait  le  mettre  en  état  d'apprécier  les  talents  et  d'em- 
brasser une  vocation  qui  fût  en  rapport  à  la  fois  avec  ses 
moyens  et  ses  besoins.  Elle  devrait  apjprendre  aux  élèves 
à  lire,  à  écrire,  les  éléments  de  l'arithmétique  et  de  la 
géométrie,  leur  do)nier  des  notions  complètes  et  justes 
sur  l'étendue  et  la  nature  de  leurs  droits  et  de  leurs 
devoirs,  sur  la  constitution  et  l'histoire  de  leur  patrie,  sur 
la  nature  de  l'homme,  les  fonctions  du  corps  humain,  les 
phénomènes  principaux  de  la  nature,  sur  la  manière  de 
se  conduire  dans  les  différentes  relations  qui  naissent  des 
rapports  sociaux,  enfin  sur  les  arts  les  plus  utiles  et  les 
jjIus  communs,  l'agriculture,  la  conduite  du  ménage,  et 
les  métiers  les pAus  usuels. 

Enpeu  de  ?nots,  elle  devrait  mettre  le  citoyen  au  niveau 
de  ses  besoins,  le  placer  en  face  de  ses  devoirs  et  le  livre/' 

14 


210 


APPENDICE 


à  la  socicté  avec  Je  sentiment  t'aisonné  de  ses  droits. 
L'homme  doit  apprendre  à  se  servir  avec  facilité  et  à 
faireun  usage  moral  de  ses  facultés  dans  tous  les  rapports 
dans  lesquels  la  nature  et  la  société  Vont  placé;  l'Etat 
n'est  qu'un  moyen,  indispensable  (le  parvenir  à  ce  but  et 
doit  aider  le  citoyen  à  l'atteindre  en  perfectionnant  ses 
forces  physiques,  ses  facultés  sensi tires,  sa  raison  et  sa 
volonté,  et  en  lui  procurant  une  connaissance  e.ravie  et 
utile  des  relations  où  il  se  trouve  avec  la  nature,  la  société 
en  général  et  l'Etat,  dont  il  est  citoyen,  en  particu- 
lier  


SALUT  REPUBLICAIN. 

Le  Président  du  Directoire  exécutif  : 

Signe  :  Laharpe. 


Par  le  Dirrctoire, 
Le    Secrétaire    général, 
Signé  :  Mousson. 


II 


ELECTION    DE    PESTALOZZI 
COMME    DÉPUTÉ   A   LA    CONSULTA    SUISSE. 


Le  collège  électoral  réuni  aujourd'hui  conformément  à 
la  proclamation  du  premier  Consul,  en  date  du  8  vendé- 
miaire, et  au  décret  du  gouvernement  helvétique  du 
25 octobre...  à  l'effet  d'élire  un  député  à  la  chambre  con- 
sultative de  Paris,  certifie  que  le  citoyen  Henri  Pesta- 
lozzi,  directeur  de  l'Institut  d'éducation  de  Burgdorf 
(Berthoud),  a  été  élu  à  une  majorité  absolue,  et  qu'il  est 
muni  de  pleins  pouvoirs,  comme  délégué  du  canton  de 
Zurich,  pour  donner  son  avis  sur  les  moyens  de  rétablir 
dans  notre  patrie  la  paix  et  la  prospérité. 

Zurich,  le  5  novembre  1802. 

Pour  le  collège  électoral  du  canton  de  Zurich  : 
Signé  :  Koller. 


m 


EPITAPHE  DE  PESTALOZZI. 


Hier  ruht 

HEINRICH    PESTALOZZI 

geboren  in  Ziirich  am  12.  Januar  1746. 
gestorben  in  Brugg  den  17.  Hornimg  1827. 

Retler  der  Armen  aiif  Neuhof, 

Predigei"  des  Volkes  in  Lienhard  und  Gertrud, 

Zii  Stanz,  Vater  der  Waisen, 

Zu  Burgdorf  und  Miinchenbuchsee 

Griinder  der  neuen  Volksschule, 

in  Ifferten  Erzieher  der  Menschheit. 

Mensch,  Christ,  Biirger. 

ailes  fur  Andere,  fur  sicli  nichts  ! 

Segen  seinem  Namen  ! 


der   dankbare    Aargau 
MDCCCXLVI 


IV 


EXTtiAiT    DU    Moniteur  universel    du   28  août    1792 
(pages]  020,  1021) 


Séance  de  l'Assemblée  nationale  du  26  août  1*792. 


M.  Guadet  propose  au  Dom  de  la  commission  extraor- 
dinaire, et  l'Assemblée  adopte  unanimement  le  décret 
suivant  : 

L'Assemblée  nationale,  considérant  que  les  hommes 
qui,  par  leurs  écrits  et  par  leur  courage,  ont  servi  la 
cause  de  la  liberté  et  préparé  l'affranchissement  des 
peuples,  ne  peuvent  être  regardés  comme  étrangers  par 
une  nation  que  ses  lumières  et  son  courage  ont  rendue 
libre  ; 

Considérant  que  si  cinq  ans  de  domicile  en  France 
suffisent  pour  obtenir  à  un  étranger  le  titre  de  citoyen 
français,  ce  titre  est  bien  plus  justement  dû  à  ceux  qui, 
quel  que  soit  le  sol  qu'ils  habitent,  ont  consacré  leurs 
bras  et  leurs  veilles  à  défendre  la  cause  des  peuples 
contre  le  despotisme  des  rois,  à  bannir  les  préjugés  de 
la  terre  et  à  reculer  les  bornes  des  connaissances  hu- 
maines ; 

Considérant  que,  s'il  n'est  pas  permis  d'espérer  que  les 
hommes  ne  forment  un  jour  devant  la  loi,  comme  devant 
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la  nature,  qu'une  seule  famille,  une  seule  association,  les 
amis  de  la  liberté,  de  la  fraternité  universelle,  n'en  doi- 
vent pas  être  moins  cliers  à  une  nation  qui  a  proclamé  sa 
renonciation  à  toute  conquête,  et  son  désir  de  fraterniser 
avec  tous  les  peuples; 

Considérant  enfin  qu'au  moment  où  une  Convention 
nationale  va  fixer  les  destinées  de  la  France,  et  préparer 
peut-être  celles  du  genre  humain,  il  appartient  à  un 
peuple  généreux  et  libre  d'appeler  toutes  les  lumières, 
et  de  déférer  le  droit  de  concourir  à  ce  grand  acte  de 
raison  à  des  hommes  qui,  par  leurs  sentiments,  leurs 
écrits  et  leur  courage,  s'en  sont  montrés  si  éminem- 
ment dignes; 

Déclare  déférer  le  titre  de  citoyen  français  à  Priestley, 
Payne,  Bentham,  Wilberforce,  Clarkson,  Mackintosh, 
David  Williams,  Gorani,  An.  Cloots,  Compre,  Corneille 
de  Paw,  Pestalozzi,  Washington,  Hamilton,  Madison, 
Klopstock,  Kosciusko,  Schiller. 


RAPPORT  DE  STAPFER,  MINISTRE  DES  ARTS  ET  SCIENCES, 
AU  DIRECTOIRE  EXÉCUTIF,  APPUYANT  LA  DEMANDE  FAITE 
PAR  PESTALOZZI  d'aPPLIQUER  SES  PRINCIPES  d'ÉDUCA- 
TION  DANS    LES  ÉCOLES  DE    BERTHOUD. 


Berne,  le  23  juillet  1799. 

Citoyens  Directeurs  ! 

Vous  connaissez  ot.  vous  estimez,  avec  tous  les  amis  de 
riiumanité,le  citoi/cii  Pestalozzi;  vous  déplorez  avec  eux 
quil  n'ait  pu  tranquillement  exécuter  à  Staîiz  ses  vues 
pJiilanthropifjues,  et  faire  l'essai  complet  du  ptlan  d'édu- 
cation qui,  dans  son  roman  de  Léonard  et  Gerirude,  a 
fait  l'admiration  de  tous  les  hommes  éclairés,  et  dont 
quelques  idées  ont  été  exécutées  en  partie  éi  Vétranqer,  à 
Wurzhour<i  et  à  Bamherq,  dans  le  Brandebourg ,  à  Ha- 
novre, dans  la  Saxe  électorale  et  jusqu'en  Bohême,  pen- 
dant que  nos  anciens  gouvernements,  au  grand  étonne- 
ment  des  princes  mêmes,  ne  donnaient  aucune  attention 
à  l'homme  célèhrc  que  /tous  avons  le  bonheur  de  compter 
parmi  nos  concilogens. 

Ne  pourant  au'pmrdliui  réaliser  ses  projets  df/ns  toute 
Inir  étendue,  il  désirerait  au  moins  en  essayer  l'exécution 
partielle.  Il  a  découvert  une  méthode  très  simple  d'ap- 


216  APPENDICE 

prendre  à  lire  aux  enfants.  Vous  savez,  Citoijens  Direc- 
teurs, que  cette  partie  fondamentale  de  l'instruction  est 
une  des  plus  difficiles,  qu'elle  absorbe  un  temps  précieux , 
et  que  les  plus  grands  hotnmes  se  sont  occupés  de  son 
perfectionnement.  Celle  de  Pestalozzi,  fondée  sur  la 
luiture  de  l'esprit  des  enfants,  appelle  à  son  secours,  dans 
des  proportions  adaptées  aux  développements  successifs 
de  l'intelliç/ence  des  enfants,  la  mémoire,  l'imagination 
et  l'entende  me  ni,  et  a  le  mérite  d'être  infiniment  écono- 
mique de  temps  pour  l'élève  et  de  peines  pour  l'institu- 
teur. 

Le  citoyen  Pestalozzi  désire  en  faire  rapjdication  dans 
les  écoles  de  Berthoud,  commune  qui  lui  présente.,  dans 
ses  établissements  scolastiques  et  dans  le  secours  de  quel- 
ques instituteurs ,  des  ressources  qu'il  ne  trouverait  pas 
facilement  ailleurs. 

Il  ne  demande  du  gouvernement  qu'une  autorisation 
de  faire  ses  expériences  pédagogiques  dans  cet  endroit ,  et 
une  injonction  aux  autorités  et  aux  instituteurs  du  lieu  de 
concourir  de  tous  leurs  moyens  ci  V accomplissement  de 
ses  vues.  Il  ne  demande  ni  salaire,  ni  titre  :  il  se  borne  éi 
désirer  qu'on  lui  assigne  im  logement  dans  une  maison 
nationale. 

Je  présume.  Citoyens  Directeurs,  que  vous  trouvez  ces 
demandes  infiniment  modestes  et  que  les  circonstances 
seules  vous  empêchent  de  prêter  à  Pestalozzi  des  secours 
plus  considérables.  Mais  vous  vous  empresserez  sans  doute 
de  le  seconder  par  tous  les  moye/is  que  les  ?)iallteurs  jju- 
blics  0/1 1  laissés  it  votre  disposifio/i.  Son  patriotisme  et  son 
cœur  brûlant  de  l'amour  de  ses  semblables  lui  ont  con- 
servé le  fi'U  de  la  Jvioi/'sse  dans  un  tige  déjà  fort  avancé  ; 
mais  il  est  urgent  de  l'aider  dans  l'exécution  de  ses  vccux 
philanthropiques  avant  que  la  vieillesse  lui  ôte  tout  à  fait 


APPENDICE  217 

SOS  forces,  (jlace  son  activité,  et  ne  lui  laisse  de  tous  ses 
moijens  que  l'enthousiasme  pour  le  bien  puldic . 

Je  n'hésite  donc  pas  à  vous  jn'oposer  le  projet  d'arrêté 
suivant,  et  je  me  permets  d'ajouter  que,  si  les  expériences 
philanthropiques  de  Pcstalozzi  réussissent,  il  sera  aussi 
intéressant  qu  honorable  pour  notre  nation  de  faire  entrer 
les  métJiodes  qui  sont  le  fruit  du  génie,  et  qui  auront 
passé  au  creuset  de  l'expérience,  dans  les  instructions 
normales  que  le  youvernement  donnera  dans  des  tnoments 
plus  propices  aux  instituteurs  des  écoles  élémentaires ,  et 
qui  sont  déjà  rédigées  en  grande  partie. 
Salut  et  respect. 

Signé  :  Stapfer. 

(Archives  fédérales  de  Berne  ^) 


1.  Ce  rapport  et  celui  qui  suit  ont  été  écrits  en  français  :  nous  les  avons 
reproduits  texluelle:aeut. 


VI 


EXTRAIT    d'un    AUTRE  RAPPORT  DE  STAPFER  SUR  l/ORPHE- 
LINAT   DE    STANZ,   APRES  LE  DÉPART  DE  PESTALOZZI. 


Berne,  le  18  novembre  1799. 

Citoyens  Directeurs  ! 

Jp  suis  facliA  do  d'iro  que  les  citoyens  Zschokkft  et 

Businc/HP)',  en  conséquenco  de  prèvontions  dont  je  n  exa- 
minerai ni  la  source  ni  la  nature,  ne  se  sont  pas  com- 
portés envers  ce  vieillard  célidtre  et  inappréciable  de 
manière  qu'il  //  ait  lieu  d'être  content  d'eux.  Ils  ont 
répandu  sur  son  compte  des  jtlaintes  exac/érées  et  para- 
lysé un  étahlisseinent  qui  promettait  des  résultats  heureux 
à  la  patrie. 

Ils  accusent  le  citoyen  Pestalozzi  de  yaspillaqe 
( VnhaaslicJiheit),  de  malpropreté,  de  brutalité,  et  d'avoir 
aliéné  les  affections  de  ses  élèves. 

Quant  au  premier  point,  Pestalozzi  en  appelle  it  un 
examen  sévère  et  surtout  au  ténvtiynaye  du  citoyen  Trutt- 
mann.  Il  ?ne  parait  qu'on  ne  peut  pas  refuser  des  vues 
éamomiques  à  u/i  homme  qui  seul  s'est  charyé  d'être 
l'instituteur  et  h-  surrrillant  de  soi.rantc  enfants,  et  de 
Viulminislration  de  l'établissement  oii  ils  se  trouvaient.  Le 
pauvre    Pestalozzi  s'est   tué   ti    force    de    trai^ail  pour 
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éparqner  des  employh,  et  il  fallait  toute  sa  passion  péda- 
fjof/iqiie  pour  rendre  sa  position  tenable. 

Quanta  la  propreté,  je  n'ai  jamais  entendu  s'en  plaindre 
les  nombreux  voyageurs  qui  sont  allés  le  voir  et  le  sur- 
prendre au  milieu  de  ses  élèves  pendant  tout  le  temps  qu'il 
a  passé  dans  cet  institut. 

Il  proteste  n'avoir  employé  que  les  châtiments  indispen- 
sables; et,  en  vérité,  dans  un  rassemblement  de  soixante 
jeunes  enfants,  mal  élevés  et  infectés  de  tous  les  vices  qui 
font  de  la  race  des  mendiants  le  fléau  de  la  société,  il  ne 
faut  pas  mettre  quelques  soufflets  au  rang  des  super  finîtes. 

Enfin  l'attachement  de  ces  enfants  pour  le  citoyen  Pes- 
talozzi  n'est  pas  douteux  ;  mille  et  mille  témoins  en  dépo- 
sent, et  il  n'y  a  pas  la  moindre  prohabilité  à  l'assertion 
des  détracteurs  (Zschokke  et  Businguer)  de  Pcstalozzi. 

Toujours  est-il  infiniment  dommage  et  pour  notre  patrie 
et  pour  l  humanité  vu  général  que  Pestalozzi  ndit  ptus,  à 
Stanz,pu  suivre  le  cours  de  ses  projets. 

Permettez,  Citoyens  Directeurs,  qu'à  cette  occasion  je 
vous  rappelle  les  jioints principaux  du  pilan  de  Pestalozzi, 
tels  qu'ils  sont  indiqués  dans  son  ouvrage  classique:  Léo- 
nard et  Gertrude. 

//  réunit,  avec  l'instruction  élémentaire  qu'(ni  donne 
ailleurs,  des  leçons  d'industrie,  développe  et  fortifie  de 
bonne  heure  toutes  les  habitudes  industrielles  et  écuno- 
miques  qui  conviennent  à  l'honmie  de  peine,  et  porte  son 
attention  sur  tous  les  objets  qui  peuvent  fuililer  ses  tra- 
vaux et  adoucir  sa  position. 

Certes,  ce  phni  est  seul  ro/iforz/te  //irr  j/ri/u  i/jes  d'une 
bonne  éduration. 

i  ne  bonne  éducation,  doit  nu-lIre  l' éli-re  en  état  de  s'as- 
surer, par  ses  principes,  ses  senlinieiils  et  ses  (ni ions,  le 
vrai  bonheur.  Elle  met  enjeu  toutes  les  facultés  de  l'ho/nnie 
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et  tire  parti  do  tout  ce  qui  peut ,  ili-s  su  p/us  tendre  enfance, 
avoir  de  V influence  sur  son  déccloppement,  la  culture  ae 
son  esprit  et  son  perfectionnement  dans  les  différents  états 
et  rapports  dans  lesquels  il  se  trouve  placé. 

Pour  obtenir  ce  but,  l'instruction  des  écoles  ne  suffit 
pas;  il  faut  appeler  au  secours  les  leçons  d'une  expérience 
variée,  V exemple  d'hommes  probes  et  industrieux  placé 
devant  les  yeux  de  l'élève,  et  enfin  de  bonnes  habitudes. 

Tous  ces  buts  s'obtienne/tt  avec  plus  de  sûreté  et  de 
facilité  dans  une  école  d'industrie  telle  que  le  citoyen 
Pestalozzi  réunit  avec  l'instruction  élémentaire. 

1.  — Son  premier  soin  s'attache  aux  forces  physiques 
de  l'enfant.  Il  l'habitue  à  tous  les  genres  de  travail,  l'un 
après  l'autre,  afin  qu'un  jour  aucun  effort,  aucune  des 
peines  que  sa  vocation  lui  imposera  ne  le  rebute.  Le 
citoyen  Pestalozzi  veut  préserver  ses  élèves  de  tous  les 
besoins  inutiles  et  nuisibles,  et  leur  don)ier,  avec  le  mépris 
du  superflu  et  du  factice,  du  respect  pour  la  simpjlicité. 

2.  —  Il  les  exerce  aux  occupations  de  l'économie  rurale 
et  domestique  et  éi  celles  de  différents  genres  d'industrie 
mtinuelle,  afin  de  leur  inspirer  l'amour  de  l'ordre  et  une 
activité  dirigée  vers  un  but  utile. 

3.  —  //  veut  que  son  établissement  habitue  les  élèves  à 
faire  des  réflexions  sur  les  objets  les  plus  simples,  et  ti 
hasarder  des  essais  d'industrie  do  différents  genres  pour 
essayer  leurs  forces  et  apprendre  et  se  connaître.  Il  veille 
éi  ce  que  rien  d'inutile  ne  frappe  leurs  regards,  que  tout 
ce  qui  les  environne  ait  un  but  saillant  et  bon.  Il  fournU 
aux  élèves  l'occasion  de  compjarer  les  ménages  des  voisins 
avec  le  leur,  et  leur  fait  sentir  l'avantage  du  sien  en  rai- 
sonnant sur  les  différences. 

4.  —  //  )i'est  pas  besoin  de  faire  ressortir  l'effet  salu- 
taire qu'un  pareil  établissement  doit  produire  sur  la  mo- 
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ralité.  Les  élève$,  en  travaillant,  en  produisant ,  apprennent 
à  s'estimer  eux-jnêmes  ;  et  les  parents  ont  devant  eux  un 
exemple  d'un  ménage  bien  organisé  et  d'une  éducation 
morale. 

Une  autre  question  s'offre  à  la  discussion.  Le  plan  du 
citoyen  Pestalozzi  n'est-il  pas  contraire  à  l'unité  et  à  l'uni- 
f or  mité  de  V  éducation  publique  *? 

Je  réponds  par  les  observations  suivantes  : 

1.  —  Si  le  projet  réussit,  il  le  faudra  prendre  pour 
modèle  et  lui  assimiler  tous  les  autres  instituts  d'éducation 
p ubliq ue  élémen taire . 

S'il  ne  réussit  qu'en  partie,  on  aura  recueilli,  dans  un 
siècle  où  on  fait  une  espèce  de  cours  de  physique  expéri- 
mentale avec  le  genre  humain,  de  nouvelles  expériences 
intéressantes  et  utiles. 

2.  —  Le  citoyen,  Pestalozzi  espère  donner  éi  son  pAan, 
successivement,  une  plus  grande  étendue  si  les  premiers 
essais  réussissent. 

Il  donne  aux  enfants  des  villages  voisins  la  permission 
de  visiter  les  écoles  de  son  établissement.  De  jeunes  insti- 
tuteurs y  seront  admis  pour  s'exercer  dans  l'art  d'instruire. 

3.  —  //  convient  au  caractère  national,  à  un  sol  assez 
stérile  et  à  la  pénurie  des  ressources  de  l'Uelvéiie,  d'en- 
courager l'industrie  rurale  et  domestique,  et  les  métiers, 
de  préférence  à  l'esprit  et  au  travail  de  fabrique. 

Le  fabricant  occupe  bien  les  enfants  du  pauvre  en  bas 
âge  ;  mais  ce  genre  d'occupation,  ne  pouvant  jamais  leur 
procurer  une  aisance  honnête,  et  les  conservant  toujours 
dans  un  état  de  dépendance  qui  nuit  à  la  moralité ,  ne 
peut  convenir  éi  des  hommes  libres.  L'Industrie  domestique 


1.  Stapfor  piH'vioiil  ici  i'objcclion  du  pure  Girard;  mais  il  ne  la  résout 
pas  dans  le  inc'me  sous    Cf.  p.  23.  n.  2. 
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et  rurale,  dont  le  citoijen  Pestalozzi  veut  inspirer  le  gotU 
et  présenter  à  ses  élèves  les  modèles  dans  son  établissement, 
est  sous  tous  les  rapports  infiniment  préférable  : 

1.  —  De  pareils  établissements  peuvent  se  nourrir  de 
leurs  propres  fonds.  Les  matières  premières  sont  travail- 
lées par  les  enfants  et  vendues  avec  profit.  Le  terrain 
cultivé  par  le  soin  des  membres  de  l'institut  fournit  à  leur 
entretien,  et  le  ménage  vise  à  la  plus  grande  éconofiiie. 

2.  —  Ces  instituts  pourraient  servir  de  modèles  aux 
établissements  pour  détruire  la  mendicité. 

3.  —  Si  le  plan  du  citoyen  Pestalozzi  réussit,  les  parents 
n\/uronf  plus  de  prétexte  pour  empêcher  leurs  enfants 
d'aller  à  l'école.  Ils  verront  que  leurs  enfants  y  font  des 
ouvrages  qui  les  mettent  à  même  de  gagner  leur  pain  de 
bonne  heure. 

V  me  parait  donc  imjiorlant  que  le  citoyen  Pestalozzi 
soit  placé  là  d'oii  1rs  nutlJieureux  événements  de  la  guerre 
Vont  éloigné.  Il  s'occupe  aujourd'hui  de  perfectionner  la 
méthode  d'instruction  élémentaire  à  Burgdorf,  et  compte 
achever  son  essai  dans  trois  ou  quatre  semaines.  A  cette 
époque,  il  ne  cache  pas  qu'il  se  co)isacrerait  de  nouveau 
avec  plaisir  à  l'établissement  de  Stanz. 

Salut  et  respect, 

Le  Ministre  des  Arts  et  Sciences, 

Signé  :  Stapfer. 
(Archives  fédérales  de  Berne.) 

On  voit  que,  si   Stapfer  avait  lu  Uotiard  et  Gertrude,  il  dut  avoir  avec 
l'auteur  de   ce  livre  populaire,  son  ami,  plus  d'un  entretien  intéressant. 


VII 


DEUX    ANECDOTES    SUR   PESTALOZZI,    RACONTEES 
PAR    M.   H.    ZSCHOKKE,    PASTEUR    A    AARAU. 


1 


Lorsque  nous  fûmes  installés  dans  la  maison  de  cam- 
pagne que  l'on  venait  de  construire  de  l'autre  côté  de 
l'Aar*,  Pestalozzi,  qui  restait  alors  à  Neuhof,  prés  de 
Birr,  c'est-à-dire  à  quelques  lieues  d'Aarau,  venait  sou- 
vent nous  y  voir.  11  arrivait  et  repartait  ordinairement 
avec  la  même  précipitation  qu'autrefois  ;  mais  son  pas 
était  plus  lent,  et  l'âge  paraissait  avoir  affaibli  sa  mé- 
moire; car,  à  chaque  visite,  un  domestique  de  l'hôtel  était 
obligé  de  lui  indiquer  le  chemin  par  le  pont  de  la  rivière, 
quoiqu'il  l'eût  fait  maintes  fois,  et  que  la  ville  ne  présen- 
tât pas  précisément,  dans  l'ensemble  de  ses  rues,  un  la- 
byrinthe inextricable.  A  cette  époque,  il  ne  m'arriva 
jamais  de  le  voir  et  de  l'entendre  aussi  longtemps  que  la 
première  fois.  Cependant,  je  me  rappelle  un  fait  vraiment 
comique.  Un  jour  qu'il  était  venu  à  la  maison,  un  long 
cordon  blanc,  qui  s'était  sans  doute  dénoué  en  route, 
traînait  à  son  pied.  Ma  mère,  voulant  éviter  quelque  re- 
marque fâcheuse,  chargea   un  de  mes  frères  d'accom- 

1.  CcUe  maison  existe  encore;  on  la  distingue  parfaitement  des  fenôtres 
du  presbyl('re,d'où  M.Zschokke  noua  la  montrait  en  nous  racontant  l'anec- 
dote que  noua  rapportons  ici. 
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pagner  notre  ami  à  l'hôtel  et  de  l'avertir  sans  le  blesser. 
Celui-ci  ne  comprit  pas  d'abord  ;  mais,  dés  qu'il  se  fut 
aperçu  de  quoi  il  s'agissait,  il  en  finit  lestement  en  arra- 
chant si  violemment  le  malencontreux  cordon  qu'il  em- 
porta un  morceau  de  caleçon. 


II 


Un  autre  jour,  il  avait  été  invité  à  une  réunion  qui 
devait  avoir  lieu  à  Lentzbourg,  à  une  lieue  environ 
de  Neuhof.  On  l'attendait  depuis  longtemps,  quand  la 
porte  du  salon,  brillamment  illuminé,  s'ouvrit,  et  le  petit 
homme,  aux  épaules  voûtées,  l'auteur  cliové  de  Léonard 
et  Gertrude,  entra  brusquement.  Il  était  vêtu  convena- 
blement, d'un  habillement  noir  qui  laissait  apercevoir 
sur  la  poitrine  un  jabot  fraîchement  blanchi,  et  avait  à 
ses  souliers  des  boucles  d'argent.  Or  il  pleuvait  à  verse  ; 
il  était  venu  à  pied,  et  arrivait  dans  un  état  pitoyable, 
crotté  des  pieds  à  la  tête  ;  ses  bas  et  ses  chaussures 
n'avaient  plus  rien  de  leur  couleur  primitive.  La  maî- 
tresse de  la  maison  chercha  très  poliment  à  lui  en  faire 
la  remarque;  mais  Pestalozzi,  qui  avait  aussitôt  lié  con- 
versation avec  ses  amis  et  connaissances,  ne  l'écoutait 
pas.  Elle  le  pressa  vivement  de  passer  dans  une  pièce 
voisine  pour  mettre  d'autres  bas  et  d'autres  souliers 
qu'il  trouverait,  disait-elle,  dans  la  garde-robe  de  son 
mari.  Le  philosophe  ne  comprenait  pas  l'insinuation.  Il 
la  saisit  pourtant.  «  Bah!  répliqua-t-il, à  quoi  bon?  »  Il 
avait,  pour  faire  sa  toilette,  une  manière  plus  expéditive! 
Sans  interrompre  le  moins  du  monde  sa  conversation,  il 
s'assit  sur  une  chaise,  et,  à  la  grande  stupéfaction  de  la 
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société,  ôta  lestement  ses  souliers  et  ses  bas,  retourna 
ceux-ci,  essuya  ceux-là  avec  ses  doigts  aussi  bien  que 
possible,  et  remit  le  tout  avec  la  même  promptitude.  En 
quelques  minutes,  il  pouvait  se  présenter. 

M.  Zschokke  ajoute  : 

«  Je  ne  rapporte  ces  faits  que  parce  qu'ils  sont  intime- 
ment liés  à  mes  souvenirs  de  jeunesse.  Ils  peuvent  servir 
à  peindre  le  caractère  de  Pestalozzi,  mais  ne  sauraient 
en  quoi  que  ce  fût  porter  atteinte  à  la  pureté  de  son 
image.  Il  demeura,  en  tout  ce  qui  concerne  l'extérieur, 
un  véritable  enfant,  ne  cédant  que  difficilement  à  l'éti- 
quette ;  mais  son  rare  génie,  et  surtout  son  ardent  amour 
pour  l'humanité,  le  placent  désormais  au  nombre  des  plus 
grands  hommes  qui  aient  existé.  » 


15 


VIII 

HISTOIRE    ET    ANNALES    DE  LA    VILLE    d'yVERDON, 
PAR    CROTET. 

(Extraits.) 

1"  Février  1804.  —  La  municipalité  informée  que  le 
citoyen  Pestalozzi,  célèbre  instituteur  à  Berthoud,  pen- 
sait à  quitter  ce  lieu  et  avait  dessein  de  s'établir  dans  le 
pays  de  Vaud,  et  considérant  l'avantage  que  le  public  et 
les  particuliers  retireraient  d'un  établissement  de  ce 
genre,  prend  la  résolution  de  l'inviter  d'une  manière 
pressante  à  donner  la  préférence  à  cette  ville,  en  l'assu- 
rant qu'on  ne  négligera  rien  de  ce  qui  pourra  lui  rendre 
agréable  son  séjour  à  Yverdon. 

4  Février.  —  Réponse  de  Pestalozzi  :  il  se  rendra  à 
Yverdon  sous  peu  de  jours. 

26  Mai.  —  Arrivée  du  cito^^en  Pestalozzi.  Il  est  sen- 
sible au  bon  accueil  qu'on  lui  fait,  et  déclare  qu'il  préfère 
le  séjour  d' Yverdon  à  tout  autre  lieu  du  canton. 

5  Juin.  —  La  ville  fait  l'acquisition  du  château. 

4  Août.  —  Une  lettre  du  citoyen  Pestalozzi,  datée  de 
Mùnchenbuchsee  le  31  juillet,  annonce  qu'il  se  rendra  à 
Yverdon  pour  examiner  les  réparations  à  faire  au  châ- 
teau. 

15  Septembre.  —  On  remet  au  citoyen  Pestalozzi,  à 
l'usage  de  son  institut,  le  terrain  derrière  le  château, 
sur  toute  l'étendue  aboutissant  au  grand  fossé. 

31  Janv)ê;r  IHOr».    -  On  amodie  à  Pestalozzi  le  reste  du 
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pré  du  château  qui  est  vis-à-vis  du  plateau  qu'on  lui  a 
déjà  accordé. 

27  Janvier  1809.  —  L'établissement  de  Pestalozzi 
prend  un  grand  développement. 

17  Février  1817.  —  M.  Conrad  Nœf,  de  Zurich,  insti- 
tuteur des  sourds-muets,  est  attaché  depuis  un  an  à  l'in- 
stitut de  Pestalozzi. 

2  Février  1821.  —  Plaintes  de  Pestalozzi  contre  la 
municipalité.  Ce  corps  répond  qu'on  a  fait  pour  21.000 
livres  de  réparations  au  château. 

3  Mars.  —  Pestalozzi  adresse  un  mandat  à  la  munici- 
palité pour  l'obliger  à  pourvoir  à  l'entretien  des  bâti- 
ments du  château. 

17  Mars.  —  M.  Schmid,  au  nom  de  Pestalozzi,  se  pré- 
sente devant  le  juge  de  paix. 

4  Mai.  —  La  municipalité  et  Pestalozzi  ne  peuvent  se 
concilier  :  recours  au  tribunal  du  district. 

4  Février  1826.  —  Pestalozzi,  établi  à  Neuhof,  veut 
revenir  à  Yverdon. 

17  Janvier  1827.  —  Convention  entre  la  ville  et  Pes- 
talozzi pour  la  remise  du  château  et  de  ses  dépendances. 

21  Janvier.  —  Pestalozzi  ratifie  à  Neuhof  la  susdite 
convention. 

21  Février.  —  M.  Gottlieb  Pestalozzi,  petit- fils  du 
célèbre  instituteur,  annonce  le  décès  de  M.  Pestalozzi, 
ancien  chef  de  l'institut  de  cette  ville. 


IX 


LETTRE    D  ALEXANDRE,    EMPEREUR    DE    RUSSIE, 
A  PESTALOZZI. 

Vienne,  le  16  novembre  1814. 

Monsieur,  la  méthode  d'enseignement^  consignée  dans 
vos  ouvrages  et  mise  en  jwatique  dans  Vinstitut  d'éduca- 
tion dont  vous  êtes  le  fondateur^  m'a  constamment  p(tru 
propre  à  répandre  les  véritables  connaissances  et  à  former 
des  instituteurs  éclairés.  M'étant  fait  rendre  compte  des 
résultats  que  vous  obtenez,  j'ai  été  à  même  d'apprécier 
toute  l'utilité  de  vos  occupations.  Il  m'est  agréable  de  pou- 
voir vous  donner  une  marcpie  signalée  de  l'intérêt  (pic 
m'inspire  une  vocation,  aussi  respectable  en  vous  créant 
chevalier  de  l'ordre  de  Saint-Wladimir,  de  la  4^  classe, 
dont  je  vous  transmets  la  décoration  que  j'accompagne  de 
l'expression  de  ma  considération  pour  vous. 

Alexandre. 

Cette  lettre  était  accompagnée  de  celle  qui  suit,  de 
Capo  d'Istria,  ministre  de  l'empereur. 

Vienne,  le  18  novembre  1814. 

Monsieur,  en  vous  transmettant  ci-incluses  les  nuirques 
que  Sa  Majesté  l' Empereur,  mon  auguste  maître,  a  désiré 
vous  don/ter  de  sa  bienveillance,  c'est  êi  votre  jmtrie,  ii 
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votre  institut,  que  je  crois  devoir  adresser  mes  félicitations , 
plus  qu'à  vous-mnne.  Les  distinctions  ne  sauraient  vire 
parelles-niénies  le  prix  d'une  entreprise  telle  que  la  vôtre, 
marquée  du  sceau  d'une  philantJiropie  éclairée  et  de  la 
véritable  grandeur.  La  passion  du  bien  qui  vous  anime 
doit  nécessairement  exclure  toutes  celles  qui  font  agir  le 
commun  des  hommes.  Mais  le  témoignage  d'un  prince, 
plus  grand  par  ses  vertus  que  par  sa  puissance,  a  pour  but 
d'honorer  une  invention  utile  dans  la  personne  de  son 
auteur,  de  faire  apprécier  ti  tous  ceux  qui  travaillent  dans 
le  même  esprit  toute  l'importance  des  services  qu'ils 
rendent  à  l'humanité  et  des  résultats  qu'on  est  en  droit 
d'en  attendre.  S.  M.  l'Empereur  ne  se  borne  pas  à  mani- 
fester sa  bienveillance  ;  elle  désire  que,  par  taie  coopéra- 
tion plus  étendue  et  plus  universelle,  vos  découvertes  dans 
la  science  de  l'éducation  de  l'homme  soient  généralement 
mises  en  pratique.  En  mon  particulier,  monsieur,  je 
m'estimerai  heureux  toutes  les  fris  que  je  pourrai  contri- 
buer au  succès  d'une  institution  quo  j'ai  été  dans  le  cas 
d'admirer  de  près  dans  toute  la  beauté  de  ses  détails.  Il 
me  serait  infiniment  agréable  de  pouvoir  vous  prouver 
ainsi  la  sincérité  des  sentiments  d'estime  et  de  Considéra- 
tion avec  lesquels  j'ai  l'honneur  d'être,  monsieur,  etc. 

0^^  Capo  d'Istria. 

(Cf.  Amoi'os,  ouvrage  cité,  in  fine.) 


DIPLÔME    DÉLIVRÉ    A    PESTALOZZI     LE     31     OCTOBRE     1817 
PAR     l'université    DE    BRESLAU. 

Q.  D.  B.  V. 

auspiciis  laetissimis  et  saluberrimis 

serenissimi  et  potentissimi  principis 

Friderici  Guilelmi  III 

Dei  gratia  régis  BorussÏEe  etc. 

régis  ac  Domini  nostri  sapientissimi 

justissimi  clementissimi 

ejusque  auctoritate  regia 

Universitatis  litterarige  vratislaviensis 

rectore  magnifico 

Ludovico  Godofredo  Madihn 

juris  utriusque  doctore  ejusdemque  professore  publico 

ordinario  nec  non  faciilt.  jurid.  ordinario 

ex  decreto  amplissimi   ordinis  plnlosophofum 

promotor  légitime  constitutus 

Joann.  Ludovic.  Christ.  Gravenhorst 

philosopliia3  doctor  et  artium  lib.  magister  philosophiae 

professer  publicus  ordinarius 

plurium  societat,  litterarum  sodalis 

ordinis    philosophorum    H.    T.    decanus 

HENRICO  PESTALOZZI 

Tui'icensi 

viro  haud  unius  œvijielvetiarum  decori,  generis  huinani 

vindici  ac  sospitatori, 
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omnium  quotquot  salubriorem  educandi  viam  monstrando 

nominis  immortalitatem  meruere,  veterano  ac  principi 

senectam  viridem  atque  serenam, 

serumque  ad  pios  patres  reditum  precans 

DOCTORIS  PHILOSOPHIE   ET  ARTIUM    LIBERALIUM  MAGISTRI 

honores  privilégia  et  jura  rite  contulit 

die  XXXI  mensis  octobris  anni  MDCCCXVII.    • 

collataque 

publiée  hoc  diplomate 

"  philosophorum  ordinis  obsignatione  comprobato 

declaravit. 


L'envoi  du  diplôme  était  accompagaé  de  la  lettre  sui- 
vante du  docteur  Kayssler  : 


Vénérable  père, 

Dans  la  séance  tenue  à  l'occasion  de  l'anniversaire  de 
la  Réformation,  les  membres  de  la  faculté  de  philosophie 
de  notre  Université,  voulant  montrer  quelle  part  ils 
prennent  aux  intérêts  de  l'humanité,  ont  décidé  de  con- 
férer à  certains  hommes  qui,  par  leurs  idées  morales  et 
religieuses,  ont  bien  mérité  de  la  patrie  et  de  la  reli- 
gion, le  diplôme  de  docteur  en  philosophie.  Lorsque 
votre  nom  fut  prononcé,  d'unanimes  applaudissements 
l'accueillirent  ;  et  il  sembla  qu'il  dût  appeler  sur  l'as- 
semblée Ja  bénédiction  du  ciel. 

Cette  détermination,  vénérable  père,  vous  fera  con- 
naître dans  quelle  intention  et  sous  l'empire  de  quels 
sentiments  ce  diplôme  vous  est  conféré.  De  notre  côté, 
nous  sommes  persuadés  que,  si  insignifiante  qu'une  sem- 
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blable  marque  de  distinction  paraisse  à  un  homme  inac- 
cessible à  des  sentiments  de  vanité,  les  motifs  qui  ont 
inspiré  la  Faculté,  laquelle  se  recommande  à  votre  pieux 
souvenir,  ne  vous  laisseront  pas  indifférent. 

Ayant  l'honneur  de  vous  transmettre  l'expression  de 
ces  sentiments,  je  vous  prie  d'agréer  la  sincère  assurance 
de  ma  vénération  filiale. 


Breslau,  le  6  novembre  1817. 


D''  A.  Kayssler, 

Professeur  titulaire  de  philosophie. 


XI 


PESTALOZZI  A  BULLET 

RÉCIT  AUTHENTIQUE  FAIT  A  ERLANGER,  EN  1857,  PAR 
DE  RAUMER  A  M.  CHATELANAT,  PASTEUR  A  CORSIER, 
PRÈS   VEVEY. 

C'était  par  un  beau  dimanche  de  juin,  par  une  de  ces 
splendides  journées  de  la  montagne,  où  l'on  passe  d'un 
seul  coup  d'un  tardif  printemps  à  un  été  magnifique. 
M.  Sorrel  \  à  la  grande  joie  de  tous,  avait  voulu  prê- 
cher ce  jour-là,  et  la  foule,  plus  nombreuse  que  d'habi- 
tude, regagnait  par  petits  groupes  les  maisons  des 
Planes  -.... 

Pendant  que  les  deux  pasteurs  s'éloignaient  en  cau- 
sant avec  un  paroissien  attardé,  Marthe,  restée  auprès 
de  la  tour  de  l'église,  donnait  à  quelques  enfants 
le  petit  cantique  qu'ils  devaient  lui  réciter  à  l'école  du 
soir.  Elle  n'aperçut  pas  deux  étrangers  qui,  descendus 
les  derniers  de  la  galerie,  contemplèrent  un  instant,  avec 
un  visible  intérêt,  le  groupe  gracieux  qu'ils  avaient  sous 
les  yeux. 

—  Madame,  demanda  le  plus  âgé  des  deux,  pourriez- 
vous  nous  indiquer  lademeure  deM.  Sorrel?Et,  après  un 
moment  d'hésitation,  il  ajouta  avec  un  accent  allemand 


1.  Pseudonyme  pour  Gauloron,  aïeul  nialcrnel  de  M.  Clialelanat. 

2.  Pseiidonyinc  pour  Riillcl. 
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prononcé  :  —  Mais  peut-être  ai-je  l'honneur  de  parler  à 
sa  fille? 

—  Oui,  monsieur;  et,  si  vous  le  voulez,  je  vous  con- 
duirai moi-même  auprès  de  mon  père. 

Tout  en  remontant  la  rue  du  village,  elle  eut  le  loisir 
d'examiner  les  deux  singuliers  voyageurs  dont  toute  la 
manière  d'être  trahissait  l'origine  étrangère,  et  qu'une 
simple  curiosité  de  touristes,  pensait-elle,  conduisait  au 

presbytère Tous  deux  étaient  de  petite  taille  ;  le  plus 

âgé  était  un  vieillard  de  soixante-dix  ans  au  moins  ;  son 
costume  négligé,  ses  longs  cheveux  gris,  qui,  retombant 
sur  un  col  d'habit  relevé, encadraient  bizarrement  des  traits 
plutôt  laids  que  beaux,  lui  donnaient  un  aspect  étrange 
qui  frappait  tout  d'abord  ;  mais  lorsqu'on  avait  suivi  un 
instant  le  jeu  mobile  de  sa  vive  physionomie,  lorsqu'on 
avait  rencontré  sou  regard  sympathique  et  plein  de 
bonté,  on  ne  pouvait  s'empêcher  de  l'aimer.  Le  plus 
jeune,  qui  avait  trente  ans  à  peine,  faisait,  par  l'exquise 
urbanité  de  ses  manières,  le  plus  parfait  contraste  avec 
son  vieux  protecteur  ;  mais  tous  deux  causaient  avec  un 
entrain  et  un  abandon  plein  de  charme. 

—  Qui  aurai-je  l'honneur  d'annoncer?  demanda  Mar- 
the avant  d'entrer  auprès  do  son  père? 

—  Pestalozzi!  fut  la  réponse  du  vieillard;  et,  comme 
l'étonnement  de  sa  conductrice  ne  lui  avait  point  échappé, 
il  continua  :  «  Oui,  oui,  M.  Sorrel  et  moi,  nous  sommes 
de  vieilles  connaissances;  dites-lui  que  Pestalozzi  lui 
amène  un  de  ses  amis,  et  que,  si  la  ménagère  le  permet, 
nous  lui  demanderons  à  dîner...  » 

M.  Sorrel  fit  à  ses  hôtes  un  cordial  accueil.  Grâce  à 
l'habileté  de  Marthe  et  à  la  bonne  volonté  de  Louise,  que 
des  hôtes  inattendus  ne  trouvaient  jamais  en  défaut,  le 
dîner  fut  charmant.  C'était  plaisir  d'entendre  Pestalozzi 
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raconter  ses  détresses  et  ses  merveilleuses  délivrances 
avec  les  orphelins  de  Stanz,  et  sa  visite  à  l'empereur 
Alexandre  en  1814;  mais  c'est  lorsqu'il  en  venait  à  son 
cher  Yverdon  que  le  feu  de  Tenthousiasme  brillait  dans 
ses  regards.  «  Ça  marche,  ça  marche!  mon  cœur  nage 
dans  la  joie  »,  répétait-il  souvent. 

De  Raumer,  à  son  tour,  qui  savait  modérer  son  vieil 
ami,  parlait  de  sa  chère  Allemagne  ;  il  racontait  avec  feu 
l'entrée  des  Alliés  à  Paris,  à  laquelle  il  avait  pris  part, 
dans  cette  légion  fidèle  des  étudiants  soulevés  à  la  voix  du 
patriotisme.  Et  puis  des  pensées  plus  sérieuses  le  condui- 
saient plus  haut,  et  il  suppliait  Dieu  de  susciter,  après  les 
élans  du  patriotisme,  un  réveil  de  la  foi.  «  C'est  l'Évan- 
gile éternel  qu'il  nous  faut,  c'est  le  sang  de  Christ  et  la 
croix  du  Sauveur  ! 

—  Non  pas  le  sang  de  Christ,  disait  Pestalozzi,  mais 
l'amour  et  la  foi  :  Giaube  und  Liebe^;  il  faut  quelque 
chose  de  plus  populaire...  » 

La  journée  fut  bonne  pour  tous.  Vainement  on  pressa 
les  deux  étrangers  d'accepter  jusqu'au  lendemain  l'hos- 
pitalité qui  les  avait  charmés.  Pestalozzi  était  attendu, 
et  il  voulait  le  soir  même  coucher  à  Sainte-Croix  avec 
son  ami.  —  «  Demain,  disait-il,  nous  avons  dans  la  cour 
du  château  la  grande  revue  de  tous  les  élèves;  et  que 
ferait  ma  famille  sans  moi  ?  » 

Lorsqu'ils  se  furent  quittés,  Pestalozzi  marcha  long- 
temps en  silence  avec  cet  air  rêveur  qui  lui  était  familier  ; 
puis,  poussant  un  douloureux  soupir,  il  saisit  vivement 
son  ami  par  le  bras  et  s'écria,  les  j^eux  levés  vers  le  ciel: 

«  La  paix,  oh!  de  Raumer,  qui  me  donnera  la  paix? 
Ils  ont  la  paix  et  ils  sont  heureux;  et  moi,  suis-je  coii- 

i.Cf.  t.  xiii,  p.  n.î. 
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damné  à  la  chercher  toujours?  Quelle  douce  vie  que  celle 
de  ce  presbytère!  C'est  là  que  je  voudrais  vivre,  c'est  sur 
la  montagne  que  je  voudrais  mourir  !  » 

Le  vœu  du  vieillard  était  presque  une  prophétie  :  deux 
ans  plus  tard,  les  médecins  l'envoyèrent  à  la  montagne 
chercher  un  peu  de  repos... 

{Reproduit  avec  V autorisation  de  V auteur). 


XII 

l'été. 


...  Jour  terrible  et  splendide  à  la  fois,  qui  décrira  tes 
orages  lorsqu'ils  s'accumulent  dans  les  airs,  au  sommet 
des  montagnes,  et  que  les  torrents  se  précipitent  dans 
les  vallées  altérées! 

Eté  de  Dieu!  le  roulement  de  ton  tonnerre  est  plus 
puissant  que  la  voix  des  mille  bouches  d'airain  de  la 
Guerre  qui  porte  dans  les  villes  la  dévastation. 

L'éclair  qui  illumine  les  monts  et  les  vallées  est  plus 
éblouissant  que  toutes  les  flammes  qu'allumeraient  les 
mortels. 

La  grêle  meurtrière  frappe  moissons  et  pâturages, 
tue  le  berger  qui  fuit  sous  le  chêne  pour  y  chercher  un 
abri  ;  le  courant  entraîne  son  troupeau  à  la  mer  ;  un  tor- 
rent de  feu  consume  sur  son  passage  les  bourgs  et  les 
chaumières. 

Mais  ce  torrent  et  la  grêle  produite  par  le  refroidisse- 
ment de  l'atmosphère  dissipent  des  exhalaisons  funestes  ; 
et  les  vents,  dans  leur  violence,  chassent  des  fléaux  plus 
dangereux  encore,  divisent  les  sources  des  épidémies  qui 
se  glissent  sur  la  terre  et  préviennent  les  horreurs  d'une 
mort  universelle... 

Jour  d'été, tu  deviens  terrible  sur  les  mersquand  l'orage 
t'accompagne  ! 


238 


APPENDICE 


Tandis  que  les  nuages  destinés  à  donner  naissance  aux 
fleuves  se  forment  dans  les  airs,  les  vagues  irritées  inon- 
dent le  vaisseau  pesamment  chargé,  et  des  milliers 
d'hommes,  comme  la  moindre  goutte  d'eau,  disparaissent 
dans  le  gouffre  avec  des  cris  de  désespoir. 

Mais  pourquoi  se  risquent-ils  sur  l'abîme  fécond  en 
orages?  Pourquoi  l'homme  qui,  avec  sa  marche  res- 
treinte, ne  peut  faire  qu'un  pas  en  avant,  ose-t-il  s'aven- 
turer sur  la  vaste  route  du  puissant  et  redoutable  monstre 
marin  ï 

La  volupté,  l'orgueil,  la  cupidité,  l'entraînent  sur  les 
mers,  et  lui  font  abandonner  une  partie  du  monde  pour  en 
explorer  une  autre. 

Mais  ces  vices  causent  sa  perte,  sur  les  continents 
comme  sur  les  flots  de  l'abîme  bouleversé  par  les  tem- 
pêtes. 

Celui  qui  veut  vivre  trop  vite  meurt  prématurément, 
aussi  bien  sous  l'humble  toit  de  chaume  que  sur  l'océan. 

Mais  pourquoi,  brûlant  jour  d'été,  ne  vois-je  que 
l'heure  où  la  tempête  trouble  ta  sérénité  ? 

Ton  malin  a  le  sourire  de  l'ange  de  la  Création.  Ton 
soleil,  à  son  lever,  est  aussi  doux  que  dans  les  jours  de 
printemps,  et  la  goutte  d'eau,  qui  tremble  à  la  pointe  du 
gazon  sur  la  terre  desséchée,  ressemble  à  une  larme  de 
bonheur  tombant  de  l'œil  de  la  mère  sur  l'enfant  qu'elle 
presse  sur  son  cœur. 

Matinée  d'été,  que  tu  es  belle  lorsque  les  oiseaux 
égayentde  leur  ramage  la  plaine  et  les  bois,  et  que  l'on 
entend  dans  les  prés  le  bêlement  des  troupeaux! 

La  cornemuse  retentit  plus  distinctement  et  appelle  au 
pâturage  les  vaches  et  les  chèvres  qui  sortent  de  leurs 
étables.  De  tous  côtés  on  entend  mêlés  au  son  de  la  flûte 
les  cris  joyeux  des   bergers.   Le  paysan  conduit  à  pas 
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lents  le  lourd  taureau  à  la  charrue  ;  l'animal  altéré  tra- 
vaille longtemps  avant  que  son  maître,  qui  gagne  labo- 
rieusement son  pain,  lui  enlève  le  joug  et  l'attache  à 
l'ombre  de  la  mangeoire. 

Le  berger  conduit  de  meilleure  heure  son  troupeau  près 
de  la  source  ombragée. 

Vers  le  milieu  du  jour,  faucheurs  et  moissonneurs, 
réunis  en  groupes,  s'étendent  sur  le  gazon  et  sèchent 
leurs  fronts  ruisselants  sous  le  feuillage  des  haies  et  des 
arbres. 

L'alerte  paj'sanne,  vive  comme  un  chevreuil,  quitte  la 
plaine  et  revient  à  la  chaumière  pour  allaiter  son  enfant. 

Celui-ci  est  à  peine  rendormi  qu'elle  retourne  en  toute 
hâte  porter  à  son  mari  et  à  ses  domestiques  un  repas 
rafraîchissant  qui  les  réconforte. 

A  cette  heure  de  repos,  les  gais  travailleurs  se  laissent 
aller  au  badinage. 

Dans  l'après-midi,  le  soleil  devient  plus  ardent.  Jus- 
qu'au soir,  une  sueur  brûlante  inonde  le  visage  des  cam- 
pagnards ;  leurs  vêtements  légers  en  sont  tout  imprégnés. 

Mais  cette  sueur  leur  devient  salutaire. Lejeunehomme 
respire  plus  librement,  et  la  jeune  fille,  ruisselante 
comme  dans  une  étuve,  chante,  en  coupant  le  blé,  d'une 
voix  aussi  claire  que  l'alouette  des  champs  qui  gazouille 
au-dessus  d'elle. 

La  brise  du  midi  rafraîchit  le  moissonneur;  jeunes 
filles  et  jeunes  garçons  travaillent  plus  gaiement.  Ceux- 
ci  poussent  des  cris  d'allégresse  tandis  que  les  jeunes 
filles  les  cherchent  des  yeux  par-dessus  les  épis;  alors 
tous  folâtrent  et  s'entretiennent  un  instant  de  la  danse 
du  soir,  du  coq  et  des  fiancés  du  village. 

Jourd'étéjta  beauté  n'a  rien  de  commun  avec  la  buauté 
enchanteresse  du  printemps,  infidèle  et  fugitive.  Celle-ci, 
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sans  doute,  a  plus  de  charme  pour  l'habitant  désœuvré  de 
la  ville,  qui  la  contemple  en  simple  curieux  et  sans  in- 
térêt, que  celle  des  brûlants  jours  d'été  ;  mais  le  labou- 
reur, plus  prévoyant,  et  qui,  pendant  la  saison  nouvelle, 
voit  mendier  à  sa  porte  de  pauvres  gens  affamés,  préfère 
à  la  journée  printaniére  la  chaude  journée  d'été. 

Par  ses  travaux,  le  laboureur  s'immole  en  sacrifice 
d'actions  de  grâce,  et  comme  à  sa  divinité,  à  la  longue 
journée  d'été  féconde  et  bénie. 

Lorsque,  pendant  cette  journée,  il  remplit  ses  granges 
et  ses  greniers,  il  se  sent  véritablement  maître  de  sa 
maison,  protecteur  de  sa  femme  et  père  de  ses    enfants. 

Il  recueille  pour  tous  et  pour  la  saison  d'hiver  provi- 
sions et  gaiftté. 

Il  reste  au  travail  jusqu'à  la  nuit  avancée  ;  sa  famille, 
ses  serviteurs,  son  bétail  sont  à  ses  côtés  comme  le  ser- 
vant prés  de  l'autel  pendant  le  sacrifice. 


II 


Le  soir  approche  ;  l'enfant  pleure  au  village.  La 
paysanne  en  sueur  se  sent  émue  dans  sa  tendresse  à  la 
pensée  que  le  soleil  est  à  son  déclin,  et  qu'à  cette  heure 
son  nourrisson  cherche  vainement  le  sein  maternel.  Mais 
la  voiture  sans  laquelle  elle  ne  peut  rentrer  au  logis  n'est 
pas  encore  chargée  ;  aussi  va-t-elle  de  la  fourche  et  du 
râteau,  ramassant  prestement  le  foin.  «  Allons,  vite, 
dépêchez-vous,  dit-elle  à  la  servante  et  au  valet,  au 
père  et  à  la  sœur  ;  on  m'attend  là-bas  !  »  Et  tous  de  lui 
obéir,  de  s'égayer  et  de  consoler  l'excellente  mère  qui 
jette  à  chaque  instant  un  regard  furtif  vers  le  soleil  cou- 
chant, mais  reste  près  de  la  voiture.  Derrière   la  mon- 
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tagne  s'amoncellent  de  sombres  nuages,  précurseurs  d'un 
orage.  La  provision  d'hiver  destinée  au  bétail  ne  doit  pas 
être  avariée,  et  la  paysanne  ne  peut  s'éloigner.  «  Il  faut 
prendre  le  temps  comme  il  vient  »,  lui  dit  stoïquement  le 
père,  tout  en  entassant  le  foin  sur  sa  voiture  ;  et  ce  n'est 
pas  un  mal  que  l'enfant  l'apprenne  dès  le  berceau.  Elle 
obéit  sans  répliquer. 

Cependant  Myenne,  qu'appelle  au  dehors  la  fraîcheur 
du  soir,  traverse  le  village  désert  ;  elle  dirige  ses  pas 
vers  la  source  de  la  colline  solitaire  d'où  elle  se  plaît 
à  contempler  l'animation  qui,  à  cette  heure  tardive, 
règne  dans  la  campagne. 

Myenne  est  de  toutes  les  jeunes  filles  la  meilleure  et  la 
plus  compatissante  ;  elle  ne  travaille  que  pour  soulager 
l'infortune  ;  son  âme  ne  respire  qu'affabilité  et  bienveil- 
lance. Elle  entend  les  cris  de  l'enfant  de  la  paysanne 
attardée  ;  mais  la  porte  est  fermée,  et  il  lui  est  impossible 
d'arriver  jusqu'à  lui  par  celle  de  la  grange,  quiestentr'ou- 
verte.  Inquiète,  elle  cherche  du  secours  ;  ses  yeux  plon- 
gent au  loin  dans  la  vallée  ;  la  paysanne  n'arrive  pas.  Les 
cris  redoublent;  alors  elle  escalade  résolumentle  bûcher, 
pénètre  dans  la  chambre,  prend  l'enfant  et  le  place  en 
chantant  sur  ses  genoux.  Elle  embrasse  avec  tendresse 
cette  créature  qui  lui  ressemble  par  son  innocence,  et 
qu'elle  chérit.  Elle  lui  présente  sa  joue  et  les  extrémi- 
tés de  ses  doigts  ;  l'enfant  les  saisit  entre  ses  lèvres  affa- 
mées, s'apaise,  patiente  et  sourit. 

Alors,  elle  l'enveloppe  dans  des  langes  qui  sèchent  au 
soleil  à  un  barreau  de  la  fenêtre  ;  puis,  tirant  de  l'ar- 
moire du  lait  et  de  la  farine,  elle  place  dans  l'àtre  des 
branchages  secs,  allume  du  feu  sous  le  petit  pot  noirci 
par  la  fumée,  prépare  lentement  avec  une  sollicitude 
toute  maternelle  une  excellente  bouillie,    et,  toujours 
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en  chantant,  en  rassasie  l'enfant,  le  berce  doucement 
pour  qu'il  s'endorme  et  regagne  sa  colline,  la  joie  dans  le 
cœur. 

La  paysanne  revient  enfin  ;  elle  n'entend  pas  les  cris 
du  nourrisson  et  tremble  de  ne  pas  les  entendre  :  elle  a 
été  si  longtemps  absente  !  Redoutant  un  malheur,  elle  se 
précipite  dans  la  chambre  sans  s'apercevoir  que  la  porte 
n'est  plus  verrouillée. 

0  prodige  !  elle  voit  l'enfant  endormi  et  ce  qu'a  fait 
pour  lui  la  noble  jeune  fille.  C'est  Mjenne,  pense-t-elle, 
la  fille  de  notre  seigneur,  qui  a  eu  pitié  de  lui  ;  elle  seule 
en  est  capable.  Elle  l'embrasse  et  court  au  grenier. 
«  Père,  dit-elle,  figure-toi  donc  que  le  garçon  est  fraî- 
chement emmailloté;  il  a  mangé  et  je  n'ai  trouvé  personne 
à  la  maison.  —  Cette  journée  de  travail  t'a-t-elle  donc 
fait  perdre  la  raison,  répond  celui-ci,  pour  me  raconter 
de  pareilles  choses  ?  —  Personne,  continue  la  mère, 
personne,  si  ce  n'est  Mj'^enne,  n'a  emmailloté  l'enfant  et 
ne  lui  a  donné  à  manger.  —  Est-ce  possible  ?  »  reprend 
le  paysan.  Et  Myenne  devint  pendant  toute  la  soirée 
l'objet  de  la  conversation. 

Le  soleil  était  déjà  couché  lorsque  la  mère  aperçut  de 
loin  la  jeune  fille.  Elle  prend  aussitôt  dans  ses  bras  son 
enfant  qui  vient  de  s'éveiller,  court  à  sa  rencontre 
jusqu'à  l'extrémité  d'une  longue  prairie,  et  couvre  ses 
mains  de  baisers  et  de  larmes.  L'enfant  s'agite  sur  ses 
bras  et  se  penche  vers  la  noble  Myenne. 

Cependant  le  père,  témoin  de  cette  scène,  saute  du 
grenier  et  vole  auprès  d'eux.  Il  ne  veut  pas  laisser  sa 
femme  témoigner  seule  à  la  jeune  fille  cette  gratitude  que 
les  pauvres  et  misérables  humains  se  plaisent  à  témoi- 
gner à  la  vertu  paternelle  des  nobles  dont  ils  dépendent, 
quand  ils  ont  cette  vertu. 
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Leurs  larmes  émurent  le  cœurdeMyenne  comme  celles 
d'un  peuple  reconnaissant  émeuvent  celui  d'un  prince... 


III 


Soirée  d'été,  qui  pourrait  te  décrire  lorsque  tu  succèdes 
aune  journée  brûlante,  accablante  ? 

Tout  ce  qui  respire  a  besoin  de  tafraîcheur . 

Tout  ce  qui  respire  a  besoin  de  toi. 

Les  hôtes  des  forêts  quittent  leurs  sombres  retraites  et 
viennent  paître  dans  la  campagne. 

Les  troupeaux  d'animaux  domestiques,  eux  aussi,  bon- 
dissent dans  leurs  pâturages. 

Et  le  laboureur,  épuisé  par  la  chaleur  du  jour,  s'aban- 
donne jusqu'au  retour  du  soleil  à  un  sommeil  réparateur. 

(Ein  Sckweizer-Blatt,  tome  VII,  p.  206  et  sqq  ;, 


The  R.V^B.  Jackson 

,         Ubrarv 
OISE 


XIII 

EXTRAITS   DE  LA  CORRESPONDANCE  d'yVERDON. 

Nous  choisissons  à  dessein  ces  extraits  dans  la  période 
de  décadence  où  commençait  à  entrer  l'institut,  afin  de 
mieux  faire  voir  que,  même  dans  ses  mauvais  jours, 
Pestalozzi  ne  se  désintéressa  jamais  d'étudier  de  prés  le 
caractère  de  ses  élèves. 

:20  janvier  1809  :  H***.  —  La  yrandeur  de  rétablisse- 
ment, dites-vous,  nous  empêche  de  domier  les  soins  qui 
sont  nécessaires  pour  former  le  caractère  des  enfants.  Oh  ! 
que  je  serais  malheureux  si  les  soins  que  nous  donnons  à 
nos  enfants  roulaient  plus  sur  les  conncdssances  que  sur  le 
développement  de  leur  cauir  et  de  leur  esprit,  c'est-éi-dire 
de  leur  caractère  !  Grâce  à  Dieu,  l'influence  avantaycuse 
de  notre  éducation  sur  le  caractère  de  ?ios  enfants  est 
beaucoup  plus  encore  généralement  reconnue  et  estimée 
que  son  avantage  pour  rinstruction.  L'organisation  de 
notre  maison, pour  la  formation  d'un  caractère  digne  et 
vertueux,  est  soignée  avec  ardeur  et  succès,  et  nous  avons 
pour  cela  des  moyens  suffisants  et  sùrenwnl proportionnés 
à  la  grandeur  de  l'établissement  et  éi  ses  besoins. 

9  mai  1815  :  B***.  — Soti  caractère  est  Ixm  et  dinilc, 
et  sa  conduite  envers  ses  nurîtres  et  ses  condisciples  sans 
reproche.  Son  cœur  est  sensible,  /nais  il  est  difficile  de 
gf/q/ier  sa  pleine  confiance. 

17  mai  1815  :  P***.  — Son  cœur  est  ouvert  aux  com- 
munications amicales  ;  la  volonté  du  bien  nuit  aisément 
dans  son  âme,  et  souvent  il  se  donne  la  peine  de  vaincre 


APPENDICE 


245 


son  faible  ;  mais  sa  léf/èreté,  son  irriiahilité  n'en  exigent 
pas  moins  une  surveillance  active,  des  remontrances  et  des 
exhortations  fréquentes. 

21  août  1815  :  A.  p***.  —  Des  observations  soigneuse- 
ment recueillies  nous  o)it  fait  voir  que  son  cœur  n'est  point 
corrompu,  qu'il  est  susceptible  de  bonnes  impressions  et  de 
sentiments  louables,  que,  dans  ses  moments  de  réflexion 
calme,  son  cœur  est  ouvert  à  des  remontrances  et  des 
exhortations  eneouraiieantes...  Nous  pouvons  affirmer 
quil  est  d'une  franehisr  ai  niable  envers  ceuxde  sesmaitres 
qui  se  sont  donné  le  pi  as  de  peine  avec  lui,  envers  lesquels 
il  manifeste  un  cœur  reconnaissant.  C'est  avec  une  assu- 
rance bien  fondée  que  nous  pouvons  nous  attendre  à  un 
ennoblissement  progressif  de  son  caractère  et  de  son  talent 
moral. 

30  août  1815  :  A.  J***.  —  Sa  volonté  et  son  application 
constante  méritent  des  éloges;  elles  sont  soutenues  par  des 
talents  qui  ne  sont  jms  insignifiants,  et  par  u/te  certalnr 
gravité  de  caractère  qui  lui  est  propre.  Mais  celte  dernière 
qualité  doit  aussi  exciter  l'attention  de  ses  supérieurs  ;  car 
quelquefois  elle  s  aggrave  au  point  de  donner  à  son  humeur 
une  teinte  sombre,  tandis  que  d'autres  fois  elle  est  rem- 
placée par  une  qaieté  brui/anfe  poussée  jusqu'à  l'extrava- 
gance. Ce  doit  être  une  tache  de  ses  précepteurs  de  réduire 
à  une  plus  juste  proportion  ce  mélange  de  gravité  mélan- 
colique et  d'un  débordement  de  joie. 

3  novembre  1815  :  L***.  —  Les  affections  bienveillantes 
et  nobles,  l'innocence  et  la  sincérité  forment  les  traits 
saillants  de  son  caractère...  L'instituteur,  chargé  de  ta 
surveillance  spéciale,  a  sujet  de  louer  l'affection  qu'il  ta/ 
porte. 

3  Ibid.  :  \V* .  —  l)ans  les  entreliens  (pie  j'ai  avec  lai , 
il  entre  dans  tes  pttis  jtetits  détails,  et    ?ne   <tonne    les 
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rp/isc?c/nc?nrnfs  Ips  plua  exacts  sur  sa  conduite  et  sur  sas 
besoins;... 

Janvier  1816  :  M***.  —  Jl  annonce  beaucoup  d'aptitude 
pour  un  homme  d'affaires.  Les  différentes  occupations  des 
hommes  fixent  particulièrement  son  attention.  Mais  s'il  se 
livre  avec  intérêt  à  l'observation  de  V activité  Iiumaine,  il 
manifeste  inoins  cette  candeur  enfantine  et  ces  disposi- 
tions bioiveillantes  qui  doivent  caractériser  son  âge. . . 

Jbid.  :  R***.  —  Une  surveillance  active  nous  a  fait 
découvrir  les  sources  de  rexirême  sensibilité  (lEugène 
et  du  penchant  à  r  indolence  et  à  Vinsouciance  d'Émeric. 

De  même  pour  tous  les  élèves  indistinctement.  En  cela 
Pestalozzi  était  demeuré  fidèle  à  ses  principes.  Déjà,  à 
Neuhof,  il  s'attachait  à  étudier  les  dispositions  naturelles 
des  petits  mendiants  qu'il  avait  recueillis. 

Cf.  Nachricht  einer  Erziehunhsanstalt  armer 
Kinder.  Tome  VIII,  p.  313. 
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